





SOUVENIRS DE VOYAGE 


ARMÉNIE ET EN PERSE. 


CHIRAZ ET LE GOLFE PERSIQUE.! 


k 


Noire séjour à Ispahan tirait à sa fin, et nous n’en étions que plus 
empressés à parcourir l'enceinte comme les environs de cette ville. 
Une des dernières journées que nous passèmes dans l’ancienne capitale 
de l'irän fut consacrée à Djoulfah, le faubourg arménien où nous étions 
descendus avec tout le personnel de l'ambassade française. D’intéres- 
Sans souvenirs recommandaient Djoulfah à notre attention. L'origine 
de ce faubourg remonte au temps de Châh-Abbas-le-Grand. Ce prince, 
pour enlever aux Turcs quelques-uns des points d'appui qu'ils trou- 
vaient sur ses frontières, avait entrepris de dépeupler tout le territoire 
arménien voisin de la Perse. Une ville située sur les bords de l'Araxe et 
nommée Djoulfah fut sacrifice à ce système de défense. Les troupes du 
châh la détruisirent et transportèrent la population sous les murs d’Is- 
pahan, sur les bords du Zendèhroud. Ainsi fut créée, aux portes de la 
Capitale persane, une nouvelle Djoulfah, cité chrétienne, qui prospéra 
rapidement et vit bientôt sa population s'élever du chiffre de six mille 


() Voyez les livraisons du 15 mai et du 15 septembre 1851. 
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habitans à douze mille, partagés en sept paroisses ou mahallehs, diri- 
gées par deux évèques assistés d’un clergé nombreux. 

Cette prospérité ne dura pas cependant, et, sous les successeurs de 
Chàh-Abbas, les chrétiens de Djoulfah furent en butte à d’odieuses per- 
sécutions, qui ne les empèchèrent point, au jour du danger, de se ral- 
lier généreusement autour du châh Hussein, que les Afghans assié- 
geaient dans sa capitale; mais la lâcheté du prince rendit cet héroïsme 
inutile, et les Afghans, vainqueurs des Persans presque sans combat, 
firent porter sur les chrétiens de Djoulfah tout le poids de leur colere. 
Malgré de si rudes épreuves, cette ville se releva encore, et, au com- 
mencement du siècle dernier, elle comptait jusqu'à soixante mille ames. 
De nouvelles persécutions devaient, sous le règne de Nadir-Chäh, dé- 
cimer cette population et contraindre un grand nombre d’Arméniens 
à émigrer dans la Géorgie ou dans l'Inde. Ces persécutions furent heu- 
reusement les dernières, et avec le commencement de ce siecle s’est ou- 
verte pour les Arméniens une ère plus calme, qui n’a point èté sérieu- 
sement troublée jusqu'à ce jour. 

Telle est en quelques mots l’histoire de Djoulfah. Quant aux monu- 
mens que renferme le faubourg arménien d’Ispaban , ils sont en petit 
nombre. On y compte cependant quelques églises, parmi lesquelles il 
en est une qui mérite une mention particulière. De tous les édifices 
religieux de Djoulfah, c’est sans contredit le plus vaste et le plus 
beau. Cette église a son entrée dans une grande cour sur laquelle don- 
nent les bâtimens habités par les premiers dignitaires du clergé ar- 
ménien du pays. Elle a une coupole, comme les mosquées, mais sans 
revêtement d’émail; sa façade, simple et élégante, présente deux rangs 
de trois arcades superposées, dont les archivolles et les tympans sont 
ornés de dessins en mosaïques. Près de l’église s'élève un campanile 
de construction assez élégante, et qui contient deux cloches qu'on 
frappe avec un marteau au lieu de les mettre en branle, ce qui ne 
laisserait pas d’avoir ses dangers dans un pays où la solidité des con- 
structions est un des moindres soucis de l'architecte. L'intérieur de 
cette église rappelle les chapelles italiennes et grecques. Il y règne un 

mystérieux demi-jour qui invite au recueillement, et, contrairement 
à l'usage des Arméniens, qui n’admettent dans leurs sanctuaires d'au- 
tres images que celles de la Vierge et de l'enfant Jésus, les murs sont 
couverts de peintures (1). Les autres églises de Djoulfah sont petites et 


(1) On raconte que c’est à un riche marchand nommé Avadik que l’église de Djoulfah 
doit cés peintures. Ce marchand avait voyagé en Italie, et les chefs-d'œuvre de l'école 
italienne l'avaient vivement frappé. De retour à Djoulfah, il réussit, à force de suppli- 
cations et peut-être d'argent, à vaincre la résistance du clergé arménien, et la blancheur 
immaculée du sanctuaire de Djoulfah disparut sous une profusion de peintures, malheu- 
reusement insignifiantes, 
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très pauvres. Les desservans, nommés derders, sont forcés pour vivre 
d'exercer une industrie ou:un métier. Au-dessus des derders, libres de 
contracter mariage, se placent les vartabeds, prêtres d’un rang plus 
élevé, parmi lesquels on choisit les évêques, et qui vivent dans le cé- 
libat. La population arménienne de Djoulfah étant en grande partie 
schismatique,:un seul prètre dit les offices dans l’église fréquentée par 
les catholiques, et l'intolérance des dissidens l’expose à mille avanies. 
Les Arméniens schismatiques ont poussé plus d’une fois le fanatisme 
jusqu’à assiéger dans son couvent le prêtre catholique pour lui arra- 
cher, sans respect pour son âge ni son caractere, l'enfant qu’il bapti- 
sait, ou le cadavre auquel il rendait les derniers devoirs. 

I fut un temps où de nombreux missionnaires, — carmélites, ca- 
pucins, puis jésuites, — travaillaient, non sans succès, à ramener 
dans le giron de l’église romaine ce troupeau égaré qui a pris pour 
guide le patriarche d’Etchmiadzin; aujourd’hui encore, de courageux 
prêtres, français pour la plupart, apparaissent de temps à autre au 
milieu des schismatiques de Djoulfah, et ils s'adressent non-seulement 
aux Chrétiens, mais même aux musulmans, qu'ils cherchent à ramener 
dans les voies de la véritable église. Leurs efforts sont contrariés par la 
propagande des mimstres réformés, qui tentent de détourner vers le 
protestantisme les ames déjà chrétiennes, et l’église romaine ne fait 
que de bien lents progrès parmi les Arméniens de la Perse. 

Derrière Djoulfah, entre les murs de ce faubourg et le pic de Khou- 
Sopha, s'ouvre une vaste plaine, couverte de ruines qui prouvent 
qu'autrefois les habitations des Arméniens s'étendaient bien au-delà 
des limites actuelles. On remarque dans cette plaine les restes d’un 
grand palais fortifié qu'avait fait bâtir Chàh-Hussein : de hautes mu- 
railles, découpées en arcades, sont encore debout, et dominent des 
amas d'informes débris qui servent de retraite aux chacals. Sur la crête 
du Khou-Sopha s'élève aussi un petit monument dont l’origine re- 
monte probablement à l’époque où une colonie guèbre vint s'installer 
àDjoulfah : c’est une espèce d'autel, nommé Atech-Gah (autel du feu). 
Quelques tours fort grandes et très bien construites, qu’on prendrait 
à première vue pour les restes d’un vaste système de fortifications, 
apparaissent çà et là dans les alentours du Khou-Sopha : ce sont des 
colombiers, où les pigeons sauvages viennent nicher dans de petites 
Cases pratiquées à cet effet. La fiente de ces oiseaux fournit un engrais 
très puissant aux jardiniers, qui s’en servent pour les primeurs, et 
C'est la source d’un revenu important pour les propriétaires de ces 
Pigeonniers. 

Aux environs de Djoulfah, on rencontre encore le cimetière armé- 
mien, dans lequel les places des Européens sont classées par nations. 
Les tombes ne présentent rien de remarquable : celles des riches sont 
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faites d’une longue dalle de pierre ou de marbre, sur laquelle des or- 
nemens ou des caractères gravés indiquent la profession et les noms 
du défunt. Un seul de ces tombeaux, celui d’un Allemand qui préféra 
la mort à l’apostasie, attire beaucoup de visiteurs. On attribue en et- 
fet à cette pierre tumulaire le pouvoir de guérir de la fièvre et de 
révéler l'avenir. Pour recouvrer la santé, il suffit de casser sur cette 
tombe le vase dans lequel on à coutume de boire; pour connaître l'a- 
venir, on doit jeter sur la dalle funèbre cinq petites pierres, et si on 
les voit tomber rangées en croix, c’est d’un bon augure. Le cimetière 
musulman, placé au-delà du cimetière chrétien, est beaucoup plus 
vaste, et on y remarque des tombeaux qui sont de véritables édifices. 
C'est un lieu de réunion et presque de plaisir pour les musulmans, qui 
s’y rendent principalement le vendredi. Parmi les tombes musul- 
manes, plusieurs sont surmontées de l’image d’un lion ou d’un tigre, 
indiquant la sépulture des guerriers, que l’on consacre par ces sym- 
boles du courage. 

Cependant le moment approchait où nous devions quitter Ispahan. 
Nous allâmes, avec l'ambassadeur, prendre congé du roi et de son vi- 
zir. Méhémet-Chàh nous fit un accueil des plus bienveillans, et nous 
adressa des adieux tout-à-fait aimables. Nous ne trouvämes point chez 
le vizir une réception aussi gracieuse. Hadji-Mirza-Agassi tenait, au 
moment où nous arrivâmes, un grand divan; pour nous faire place, il 
dut lever la séance, et nous vimes sortir de chez lui une foule de mol- 
lahs, militaires et mirzas de tout rang. Le vizir était dans un de ses àc- 
cès de mauvaise humeur; la pointe de son bonnet très éloignée de la 
verticale, les fréquens coups de poing qu'il s’appliquait sur le crâne, 
nous le donnaient assez à entendre, et le décousu de sa conversation, 
qui roula tour à tour sur les révolutions, sur la destinée des empires, 
sur les guerres des Persans et des Tures, trahissait plus clairement 
encore ses préoccupations fâcheuses. « La Turquie, — dit-il entre 
auires absurdités, — füt-elle deux fois plus grande, ne serait qu'une 
petite bouchée pour la Perse. » L'ambassadeur, qui n'avait pas oublié 
le mauvais vouloir dont le ministre persan lui avait plus d'une fois 
donné des preuves, ne jugea pas à propos de suivre le vizir dans toutes 
ces divagations, qui commençaient à lasser notre patience. Il se leva 
brusquement, avant même qu’on eût apporté les kalioüns et le thé: 
c'était une grave impolitesse, un affront même fait au vizir, mais 
Hadji-Mirza sentait qu'il l'avait mérité, et il dévora son dépit; il eût 
sans doute été surpris que l’elchi en eût agi différemment. 

L'ambassadeur de France quittait la cour de Perse avec un senti- 
ment de déplaisir qu’il est aisé de comprendre : il y avait eu peu de 
succès. Après plus de trente ans, la France retrouvait en Perse les 
mêmes obstacles qu’elle y avait rencontrés sous le règne de Napoléon. 
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La situation de ce pays vis-à-vis de l'Europe n’a guère changé en effet 
depuis cette époque; les Anglais à l'est, les Russes au nord, le pressent 
toujours et l’enferment dans un cercle de plus en plus étroit. Affaiblir 
la Perse, l'isoler, l'annuler en la fondant peu à peu dans le vaste en- 
semble de leurs possessions asiatiques, tel est le plan dont ces deux 
puissances poursuivent l'exécution, et qui les mettra peut-être quel- 
que jour aux prises. En attendant, la France ne trouve en Perse au- 
cun point d'appui pour son influence. Quelles que soient pour elle les 
dispositions bienveillantes des Persans sincèrement dévoués à leur 
pays, la Russie et l'Angleterre maintiennent, par la corruption et l'in- 
timidation, une prépondérance qu'elles garderont long-temps encore 
dans les conseils de la Perse. La France, qui ne sait ou ne veut point 
user des mêmes moyens, a nécessairement le dessous dans cette lutte 
à armes peu courtoises. Aussi les rares efforts qu'elle a tentés de temps 
à autre pour se créer en Perse une position meilleure ont-ils presque 
toujours abouti à de pénibles désappointemens. 

La mission de l'ambassade étant terminée, son personnel se dis- 
persa pour revenir en France. Les uns remontèrent vers le nord pour 
rentrer en Europe par la Russie; les autres se dirigerent vers le golfe 
Persique pour se rendre à Bagdad et dans la Syrie. L'ambassadeur, avec 
quelques personnes de sa suite, partit pour lArabistän ture. Quant à 
moi, demeuré seul avec mon compagnon d'étude, je repris le cours des 
recherches toutes spéciales qui m’amenaient en Perse. Une première 
exploration nous avait conduits dans l’ouest de l'Iràn, au milieu des 
monumens de l’ancienne Ecbatane, et de là jusqu’à la frontière turque, 
où nous appelaient les grandes sculptures de Bisutoun et de Kerman- 
chäh. Nous consacrâmes ensuite deux mois à l'exploration des ruines 
de Persépolis (1). Ainsi en règle avec les antiquités de l'Irân, nous 
pûmes songer de nouveau à la Perse contemporaine, et nous primes la 
route de la célebre ville de Chiraz, d’où nous devions nous diriger vers 
Bouchir et le golfe Persique. 

La première vue de Chiraz, quand on y arrive par le nord, est char- 
mante. Un étroit défilé, qui s'ouvre dans les flancs d’une montagne 
à pic et qu'on nomme Zeng-Ali-Akbar ou défilé d'Ali-le-Grand, in- 
troduit le voyageur dans une vaste plaine couverte d’une riche végé- 
lation. Bientôt, au détour d’une roche, on aperçoit les minarets et les 
coupoles de Chiraz, qui se dessinent sur un fond de montagnes bleuà- 
tres. Le sentier qu'on suit, et qui va en descendant, se transforme, au 
bas de la chaîne de montagnes qu'on vient de traverser, en une large 
et belle route, bordée de maisons et de jardins. Nous nous étions en- 


4) Voyez, dans les livraisons de la Revue du 4er juillet et dn 1er août 1850, la relation 
de notre séjour à Persépolis. 
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gagés dans cette riante avenue, et déjà nous n’avions plus que quel- 
ques pas à faire pour atteindre les portes de la ville, quand nous fûmes 
arrêtés par des tuffekdjis de la douane, qui voulurent nous faire payer 
un droit pour nos bagages. Nous leur demandämes s'ils se moquaient 
de nous, et depuis quand les Frenguis étaient imposés pour circuler 
dans les états du châh., surtout quand ils étaient munis de firmans re- 
vêtus de son sceau. Les douaniers balbutierent quelques mots, et vou- 
lurent néanmoins insister. C'était une ruse pour se faire donner un 
pichkéch; mais ils sy étaient mal pris : ils avaient prétendu exercer un 
droit, nous leur refusämes un cadeau, et nous enträmes à Chiraz sans 
nous inquiéter de leurs murmures. 

La porte sous laquelle nous passèmes s’ouvrait sur les galeries d’un 
bazar très large et très bien construit, le plus beau peut-être que nous 
eussions vu en Perse. Le bazar de Chiraz à été édifié par les ordres de 
Kerim-Khän, prince zend, qui s'était emparé du pouvoir vers le milieu 
du xvir siècle, après l'assassinat de Nadir-Chàh. Nous traversimes, au 
sortir du bazar, quelques rues marchandes, mais généralement peu 
spacieuses, et après mille détours nous arrivämes dans le quartier chré- 
tien, où nous comptions élire domiciie dans quelque demeure armé- 
nienne. Nous aurions pu jouir de l'hospitalité brillante que nous assurait 
une lettre de recommandation pour un des plus riches habitans de Chi- 
raz; mais un sentiment de susceptibilité nationale nous détourna d'en 
faire usage. L'hôte auquel nous étions recommandés était en effet un 
agent tres actif de l'Angleterre, et c'était le gouvernement de la com- 
pagnie .des Indes qui pourvoyait en grande partie aux dépenses de sa 
maison. On comprend qu'il ne nous convenait guère de rien devoir à 
un agent de l'Angleterre à une époque où l’ancienne rivalité de la 
Grande:Bretagne et de la France venait de se réveiller plus vive que 
jamais, sous l'impression des événemens de Syrie en 1840. 

Nous devions passer quelques jours à Chiraz pour y organiser une 
caravane et y présider aux préparatifs de notre voyage sur le littoral 
du golfe Persique. Une fois que nous eùmes choisi notre gite et que 
nous y fümes installés, notre premier soin fut de rendre visite au be- 
glier-bey de Chiraz, qui était un chdh-zadeh (frère du chàb), et qui 
s'appelait Ferrhad-Mirza. Ce prince, âgé de vingt ans, avait quelques 
notions du français et de la géographie européenne, qu'il devait à une 
dame française que nous avions rencontrée à Téhéran. Ferrhad-Mirza 
tenait beaucoup de son frère Méhémet-Chäh par sa bonté, par son ex- 
trême affabilité, surtout par l'intérêt qu'il témoignait aux Européens. 
Au moment-de notre passage à Chiraz, le prince ne s'était point encore 
installé dans le palais de l’Ark, résidence habituelle des begliers-beys. 
Arrèlé par un usage impérieux aux portes de la ville, il attendait, avec 
une résignation tout orientale, que son astrologue lui eût désigné 
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l'heure favorable pour son entrée. Nous le trouvämes dans une maison 
de plaisance, à quelques pas de Chiraz, où il ne devait entrer qu'après 
l'apparition au zénith de la constellation réputée propice. Le rôle des 
astrologues en Perse ressemble fort à celui du médecin de Sancho 
Pança. Ces devins, qu'une superstition ridicule fait tout-puissans, abu- 
sent souvent de leur empire pour entraver les volontés du prince au 
profit de ses ennemis. Dans chaque grande maison de la Perse, il y a 
un astrologue, comme il y a un médecin, un poëte et un bouffon : les 
uns et les autres sont d'ignorans flatteurs, qui vivent aux dépens de la 
crédulité de leurs maitres, pareils à certaines plantes parasites qui fe- 
raient mourir l'arbre où elles ont pris racine plutôt que de s’en déta- 
cher. 

La villa qu'habitait Ferrhad-Mirza s'appelait Baghnô. C’est un joli 
petit palais, situé au milieu d’un grand jardin planté d’orangers, de 
myrtes et de grenadiers. Les appartemens en sont simples, mais très 
élégans. La salle de réception ou divan-i-khânèh s'ouvre sur un magni- 
fique paysage dont la ville, la plaine et les coteaux forment les divers 
plans, qui se détachent sur le fond azuré des belles montagnes du sud. 
Devant les fenêtres, un grand bassin octogone de marbre blanc con- 
tient une eau limpide, frais et tranquille miroir où se reflète la riche 
végétation des massifs voisins. Je fis plusieurs visites à la villa de Ba- 
ghno, et j'y passai de longues heures en causeries intimes avec le chàh- 
zadeb, dont l’'amabilité ne se démentait jamais. Ferrhad-Mirza me ques- 
lionnait beaucoup sur l'Europe et sur notre système de gouvernement. 
J'avais la plus grande peine à lui faire comprendre ce qu'est un gou- 
vernement constitutionnel et représentatif. Quand je lui parlais des 
chambres et de leur pouvoir, il s'étonnait grandement et ne pouvait 
revenir de sa stupéfaction : il était bien difficile, en effet, de définir 
clairement, à un homme qui d'un signe pouvait faire tomber mille 
têtes, les véritables limites du gouvernement constitutionnel. Nos con- 
versations avec le chàh-zadeh roulaient aussi, on le pense bien, sur la 
Perse et sur la grande ville dont il était le gouverneur. Chiraz, qui est 
là capitale du Fars, a toujours passé pour l’une des plus importantes 
et des plus florissantes cités de la Perse; elle est également l’une des 
plus industrieuses, et, parmi ses divers produits, les armes qu’on y fa- 
brique jouissent d’une certaine réputation. Sous le règne de l’usurpa- 
teur Kerim-Khän, elle devint la capitale du royaume. A d’autres épo- 
ques plus récentes, elle fut le foyer de graves conspirations formées 
contre l'autorité du souverain légitime. Aujourd’hui, paisible et la- 
borieuse, elle n’a pas oublié le rang qu’elle a occupé sous Kerim-Khän, 
mais elle se résigne à obéir aux begliers-beys du châh. 

Les habitans de Chiraz passent pour les plus aimables et les plus 
instruits des Persans, pour ceux qui parlent le plus purement le farsi 
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ou la langue persane; j'ajouterai qu'ils sont aussi les plus vaniteux. 
Leur ville a des droits incontestables à occuper un rang distingué 
parmi celles de l'Iràn, car elle a produit les deux plus célèbres poètes de 
l’Asie, Hafiz et Saadi. Son vin est un des meilleurs du monde, son cli- 
mat est superbe, et l'intelligence proverbiale des Chirazis est réelle; 
mais il ne serait pas juste néanmoins d'accorder à cette population la 
supériorité qu’elle revendique parmi toutes celles de la Perse. L'in- 
dustrie, qui fut si florissante à Chiraz, y est aujourd'hui en pleine dé- 
cadence. Les murailles de la ville, en partie renversées par Aga-Moba- 
met-Khân, ne sont point relevées. Les Chirazis sentent bien que leur 
ville est déchue; aussi, dans leur orgueil, disent-ils pour se consoler, 
avec l'emphase qui caractérise leur langage : « Quand Chiraz était 
Chiraz, le Kaire n’était que son faubourg. » 

La population de Chiraz est aujourd’hui d'environ dix mille ames, 
qui se répartissent dans douze méhallèhs ou quartiers. auxquels corres- 
pondent six portes. À peu près au milieu de la ville est l'Ark ou le 
palais, fortifié par une muraille crénelée; il fut bâti par Kerim-Khàn 
il y à un siècle. Cette enceinte est très grande, elle renferme plusieurs 
corps de logis dont les uns servent de résidence au gouverneur, et 
dont les autres sont occupés par ses serviteurs ou ses troupes. Au 
milieu est un vaste jardin avec des bassins où s'ouvre le divän-i-khâ- 
néh; c'est là que le beglier-bey donne ses audiences. On y voit, sur le 
marbre, les portraits des héros fameux de la Perse, les images sculp- 
‘es ou peintes d’Afràziàb, de Roustäm, d’Isfundàr et d’autres guer- 
riers renommés, qui charmaient les regards de Kerim-Khân, ce chef 
de bandits devenu roi. A côté de ces grandes figures, de ces pehlarän 
armés de pied en cap, s'ouvrent les portes secrètes du harem, où les 
héritiers du vaillant vekil oublient la gloire en de longues heures per- 
dues entre le plaisir et l’oisivete. 

Si l’on excepte la portion du bazar construite par Kerim-Khän et 
qui conserve son nom, Chiraz n'offre en ce genre rien que de fort mi- 
sérable. Les mosquées n'ont rien non plus de remarquable: elles sont 
bien loin de pouvoir soutenir la comparaison avec celles d'Ispahan. 
La plus célèbre est celle qu'on appelle Chäh-Tcherak (lanterne royale, 
ou , si l'on veut, roi des lumières). Elle passe pour l'un des sanctuaires 
les plus anciens de la Perse, mais l'incertitude la plus grande règne 
sur son origine. Cet édifice sert de refuge à des seïds ou descendans du 
prophète, qui n’ont point de moyens d’existence et viennent vivre là 
d’aumônes ou sur les revenus de la mosquée. Les revenus, qui ne lais- 
sent pas d’être considérables, sont tirés du territoire d’un village près 
de Firouzabad qu’on appelle Meimän ou hôte, sans doute à cause de là 
destination de ses produits. 

C’est à Chiraz que Hafiz et Saadi ont vu le jour. Grace aux traduc- 
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tions qu'on a faites de leurs poésies, leur gloire n’est pas étrangère à 
notre pays. La sépulture de Saadi est située à la base des montagnes 
qui dominent la ville; on y arrive par un chemin triste et aride. Près 
d’un petit village qui porte le nom du philosophe, on trouve une es- 
pèce de villa solitaire que le silence entoure et dont la porte est close. 
On frappe; un gardien vient ouvrir, et, vous faisant traverser un jardin 
où les ronces ont remplacé les fleurs, il vous montre, en disant : « Cheik 
Saadi !.. » une arcade ouverte sous laquelle se voit un tombeau de 
marbre qui n’a d'autre ornement que quelques-unes des strophes les 
plus célèbres du poète. Ce simple monument n’est protégé que par la 
vénération des admirateurs de Saadi, qui, sans doute pour lui rendre 
hommage, ont couvert les murs de vers écrits par eux avec un kaläm 
(plume) ou la pointe d’un poignard. Si la gloire de l'auteur du Gulistän 
est durable, il n’en est pas de même du marbre de sa tombe. Exposé à 
toutes les intempéries comme à toutes les profanations, ce monument 
funéraire, déjà dégradé, ne sera bientôt plus qu'une ruine. 11 parait 
néanmoins que ce n’est que depuis peu que la vénération pour le tom- 
beau de Saadi a décliné au point d’en faire craindre la destruction, car 
d'anciens voyageurs avaient dû faire soulever, pour le voir, un étui de 
bois noir doré qui le recouvrait entièrement. Près du monument con- 
sacré à Saadi est une source d’eau limpide à laquelle les habitans de 
Chiraz attribuent une grande vertu hygiénique. Ils prétendent que, 
quand quelqu'un en a bu, il n’est plus jamais malade; ce qui n’em- 
pêche pas le renouvellement d’une épidémie qui emporte chaque année 
un nombre considérable de personnes dans le district de Chiraz. Cette 
eau miraculeuse est contenue dans une espèce de puits dans lequel on 
descend par un escalier de plusieurs marches. Au fond est une voûte 
bâtie en briques reposant sur un mur octogonal qui enferme la source. 
Il s’y trouve des poissons que le vulgaire dit être consacrés au cheik; à 
ce titre, on a pour eux le plus grand respect. 

L’émule de l’austère Saadi, Hafiz l’épicurien, repose dans un jardin 


planté de magnifiques cyprès, de grands pins et d’orangers. Sa pierre- 


tumulaire est une longue dalle d’albâtre oriental, gracieusement ornée 
d’arabesques et de caractères élégans qui retracent quelques vers du 


poète aimable dont les odes charment encore les Persans. Le lieu où se - 


trouve la sépulture d’Hafiz n’a rien de l'aspect triste d’un champ fu- 
nèbre ni de la sévère solitude où sont déposées les cendres de Saadi. 
Le jardin dont le nom, — Hafizioù, — rappelle celui du poète qui 
y est inhumé, était, dit-on, le lieu qu’il aimait le plus à fréquenter. 
On m'a assuré que la tombe de Hafiz a été placée au pied d’un cyprès 
planté de ses propres mains. Au milieu du jardin, où dorment aussi 
d'autres morts moins célèbres dont les marbres funéraires garnissent 
le sol, s'élève un kiosque ou divénèh qu'habite un mollah commis à la 


! 
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garde du recueil des poésies d'Hafiz, dont toutes les pages sont écrites 
de sa main. L'Hafizioù est le rendez-vous de nombreux promeneurs, 
qui y viennent réciter les odes de leur poète favori et fumer le ka- 
lioën au milieu des citronniers et des fleurs. Le lieu qui a recu la dé- 
pouille mortelle de Saadi ne voit point un concours pareil de lettrés 
venir lui rendre hommage. Le caractère de ces deux hommes remar- 
quables semble ainsi comme une ombre errer autour de leurs tombes. 
Saadi, philosophe austère, souvent cynique, avait un petit cercle de 
disciples dévoués que sa morale n’effrayait pas et qui se plaisaient dans 
ses entretiens sérieux. Hafiz, véritable Chirazien, adonné au plaisir, cé- 
lébrait dans des vers séduisans les jouissances de ce monde. Cet écri- 
vain sensualiste et mystique était bien fait pour plaire aux Persans, et 
il devait attirer autour de lui une foule de jeunes adeptes qui reculaient 
devant la sévère philosophie de son rival. 

C'est à Kerim-Khän, l’usurpateur zend, que ces deux grands poètes 
doivent de reposer dans des sépultures dignes d’eux. Non-seulement 
Kerim-Khän voulut que leurs tombes fussent ciselées avec art et ornées 
de quelques-unes de leurs strophes les plus célèbres gravées sur l'al- 
bâtre des sarcophages, mais il fit encore élever les divân-i-khânëh dans 
l'enceinte desquels sont renfermés ces monumens funéraires. De plus, 
il affecta à chaque sépulture une certaine étendue de terre dont les re- 
venus étaient destinés à l'entretien des deux édifices. Quand on pense 
que ce fut un chef de bandits qui rendit cet hommage à deux poetes 
illustres de la Perse, n’a-t-on pas quelque raison de s'étonner? — Mais 
ce bandit fut un grand homme; il usurpa l'autorité royale au profit de 
son pays qu'il sut gouverner sagement, sans vouloir prendre le titre 
de chàh; cet usurpateur respectait assez la couronne pour ne pas la 
porter, et il se contentait, pour sa gloire, du surnom de vekil ou régent. 
La mémoire de Kerim-Khân est encore vénérée dans toute la Perse. 

>armi les autres curiosités qui sont aux environs de Chiraz , on peut 
justement compter la tour dite des Mamacenis ou du Meuthamèt. Le 
meuthamèt Manoutchehr-Khän , gouverneur d’Ispahan à l’époque où 
nous visitions la Perse, avait été chargé, il y a quelques années, de di- 
riger une expédition militaire dans des montagnes qui servaient de 
refuge habituel à la tribu pillarde des Mamacenis, dont les meurtres 
et les rapines avaient à la longue éveillé la justice et la sévérité du 
gouvernement. Étant parvenu à faire prisonniers un certain nombre 
de ces bandits, Manoutchehr-Khän, pour terrifier leurs compagnons 
et leur ôter l'envie de reprendre le cours de leurs crimes, imagina de 
faire construire dans la plaine de Chiraz et près d'une des portes une 
tour dans les murs de laquelle étaient réservées autant de niches qu'il 
avait de captifs. Il les y fit placer et maçonner vivans. On avait prati- 
qué à la hauteur de chaque tête une espèce de lucarne, afin qu'on püt 
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voir sur les visages de ces malheureux les-horribles souffrances que la 
douleur et la faim leur faisaient endurer. J'Y trouvai encore quelques 
débris de crânes et quelques lambeaux de vêtemens. Le voyageur peu 
fait à ces sortes de spectacles frémit en faisant le tour de ce monument 
de la justice exemplaire du meuthamèt. Le guide qui m'avait conduit 
à la tour des Mamacenis me dit que deux de leurs chefs avaient péri 
d'une façon non moins barbare, mais plus expéditive : l’un avait été 
attaché à la gueule d'un canon, l'autre avait été fendu en deux, et 
chaque portion de son cadavre resta accrochée au-dessus de la porte 
de la ville pour servir d'exemple. 


IE. 


En quittant Chiraz. nous nous dirigeàmes vers le golfe Persique et 
Bender-Bouchir. Cette dernière période de notre voyage s'ouvrit par 
plusieurs jours de marches fatigantes, dans des chemins difficiles et à 
travers de hautes montagnes; entin nous vimes le sol s’'aplanir un peu. 
Nous allions sortir des gorges sauvages et presque impraticables qu’il 
nous avait fallu franchir, et nous n'avions plus qu'une étape à faire 
avant de descendre dans la plaine vaste et unie que baigne la mer du 
côté du sud. Au moment de quitter un caravansérail où nous avions 
passé la nuit en compagnie d'une grande caravane d'esclaves noirs 
qu'un marchand ramenait de Bouchir, un incident nous donna la me- 
sure des préjugés fanatiques des habitans de la contrée. Je réglais avec 
le pourvoyeur du caravansérail le compte de la dépense que nous y 
avions faite. — Entre autres choses qu'il nous avait fournies, figuraient 
quelques dattes qu'il avait apportées lui-même dans une espèce de 
grande jatte en cuivre. Nous avions pris quelques-unes de ces dattes, et, 
ne les trouvant pas de bonne qualité, nous les avions laissées presque 
toutes. En payant notre écot, je voulus deduire ce qui restait; mais le 
pourvoyeur me fit observer qu'il ne pouvait les reprendre, parce que 
nous y avions touché. — Tres étonné, et, je le dirai, peu habitué à cette 
impertinence musulmane, je feignis de ne pas le comprendre, et je 
lui demandai l'explication de son refus. IL me répéta imperturbable- 
ment qu'un musulman ne pouvait manger ce qu'un chrélien avait souillé 
par son contact impur….… C'était clair. Ce colloque avait rassemblé 
autour de nous tous les gens de la caravane qui étaient dans le ca- 
ravansérail. Le pourvoyeur était fort sale; je tirai mon gant, et, mon- 
trant ma main à tout le monde, je dis: «Tu prétends que j'ai souillé 
tes dattes en y touchant; dis-moi lequel de nous deux à la main la plus 
propre. » Quelques-uns des assistans sourirent, mais d'autres froncèrent 
le sourcil. « Puisque tu ne veux pas reprendre ces dattes, ajoutai-je, 
sous prétexte que j'y ai touché, je vais te les payer; mais, comme mon 
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argent passerait aussi par mes mains en sortant de ma poche, je suppose 
que tu dois vouloir qu'il soit purifié avant de le prendre; va donc le ra- 
masser là... » Et en disant cela, je jetai ce que nous devions dans une 
flaque noire et puante. Pour le coup, tous les visages prirent une ex- 
pression de courroux. La leçon paraissait un peu verte à ces musul- 
mans, mais je m'inquiétai peu de ce qu'ils en pensaient. Nous par- 
times, laissant le fanatique marchand de dattes tout décontenancé de 
l'aventure. 

Nous avions vu successivement le sol s’abaisser devant nous, et les 


jours précédens nous avions eu plus souvent à descendre qu'à monter:: 


nous supposions done que nous devions être beaucoup au-dessous de 
la plaine de Chiraz. Nous n’en avions cependant pas fini avec les mon- 
tagnes, et, en partant de Kanara-Takhta, nous nous y trouvâmes en- 
gagés de nouveau; mais le chemin était moins aride et le terrain moins 
rocheux. Après en être sortis, nous nous trouvâmes sur le bord d'une 
forte rivière qu'il nous fallut traverser. Nous y fimes entrer nos chevaux 
avec précaution, et, en tâtonnant, nous finimes par découvrir un gué 
où nos montures n'avaient de l'eau que jusqu'au milieu du ventre. Une 
gorge étroite, de l'autre côté de ce fleuve, nous montrait le chemin. Nos 
tchervâdars nous prévinrent que c'était un passage mal famé, et qu'il 
fallait être sur nos gardes. Nous devions cheminer un à un entre deux 
hautes murailles de rocs entremêlés de broussailles, qui pouvaient être 
d'excellens lieux d'embuscade pour des voleurs. Nous eûmes soin, tout 
en marchant, de regarder derrière chaque pierre, derrière chaque buis- 
son, d'interroger du regard tous les creux du terrain; mais nous ne 
vimes pas l’apparence d'un danger. Nous passimes heureusement, et, 
quelque propice que fût l'endroit pour une surprise, nous en fûmes 
pour nos frais de prudence. Quelques pas plus loin, nous arrivions au 
sommet de la dernière chaîne que nous eussions à franchir; c'était aussi 
la moins élevée et la moins difficile, Nous vimes, de ce point, s'ouvrir 
devant nous le large et profond horizon de !: plaine sablonneuse de Ben- 
der-Bouchir. Pour la première fois depuis notre départ de Trébizonde, 
nous apparaissait un pays que ne bornaient ni montagnes ni rochers. 
A travers les vapeurs tremblottantes qui s'étendaient à perte de vue, on 
devinait la mer Persique. Jusqu'à la limite de ses flots, que nous croyions 
entendre, aucun mouvement de terrain ne coupait la ligne droite d'un 
sol qu’accidentaient seulement quelques formes de villages, quelques 
verdoyantes masses de dattiers. C'était donc un pays d’un aspect tout 
nouveau que nous allions traverser, et vers lequel la pente douce des 
derniers monts nous conduisait rapidement. Nous descendions d’un 
pas léger, attirés par l'espérance de la nouveauté, et nous fûmes vite 
rendus au village de Dallaki, situé sur le bord d’un courant d’eau sau- 
mâtre. 
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Nous apprimes là que toutes les populations de la plaine étaient en 
grande rumeur et se battaient entre elles. J’eus beaucoup de peine à 
distinguer la véritable cause de ces troubles. Tout ce que je pus com- 
prendre, c’est qu’un conflit armé venait d'éclater entre un khän re- 
belle et celui qui commandait ce district au nom du chàäh. Les villages 
s'étaient partagés, les uns tenant pour le roi de Perse, les autres prê- 
tant appui aux révoltés. Au fond de tout cela, et sous le voile de ces 
discussions entre nationaux, il me sembla qu’il se cachait quelque 
complot politique ourdi par des agens étrangers au pays. Je m'étais 
déjà aperçu que, dans cette partie de la Perse, il y avait une sourde 
fermentation. Les événemens de Syrie, annoncés dans ces régions éloi- 
gnées, y avaient été racontés, grossis, dénaturés, comme le sont inévi- 
tablement tous les faits colportés au loin de bouche en bouche. Les 
gens de la plus mince apparence parlaient de ces événemens et s’en 
préoccupaient. Cela tenait à plusieurs causes : d'abord à la sympathie 
que les Persans avaient pour le pacha d'Egypte; ils savaient que Méhé- 
met-Ali était hostile aux Tures, il ne leur en fallait pas davantage pour 
qu'ils prissent le parti du vice-roi contre leurs éternels ennemis. Ils 
faisaient des vœux pour que le pacha fût victorieux, et son inutile ré- 
sistance dans le mont Liban était commentée de mille manières. Une 
autre cause de l'intérêt que les Persans portaient à ce qui se passait de 
l'autre côté du désert, c'était leur antipathie pour les Anglais, qu’ils 
savaient engagés dans cette lutte. L'Angleterre, principalement sur les 
côtes du golfe Persique, a toujours agi de facon à s’aitirer la haine des 
populations. Savoir qu'elle prenait parti pour le sultan contre le pacha, 
qu’elle soutenait les Tures contre les Égyptiens, c'était, aux yeux des 
Persans, un nouveau grief ajouté à tant d’autres qu'ils n'avaient point 
oubliés. Tous les bruits qui couraient sur les événemens de Syrie ve- 
naient de Bagdad ou de Bombay par Bender-Bouchir. Aussi les cara- 
vanes parties de ce port étaient-elles interrogées avec anxiété dans tous 
les villages qu'elles traversaisnt. Au caravansérail de Dallaki, où nous 
étions, un Persan nous affirma qu’un courrier était venu du Kaire pour 
solliciter le chàh, de la part de Méhémet-Ali, de faire alliance avec lui 
ct d'attaquer la Turquie. Rien ne pouvait plaire davantage aux Per- 
sans. Leur patriotisme s’enflammait à l’idée de guerroyer contre les 
Turcs, leur fanatisme s'exaltait au cri de : Guerre aux sunnites! et ils 
répétaient : Maudits soient Aboubekhr et Omar ! 

Toutes ces nouvelles, ou, pour mieux dire, tous ces bruits nous je- 
faient dans une grande anxiété, car, tout en faisant la part des exagé- 
rations, nous en savions assez pour comprendre la gravité que pouvait 
avoir cette guerre. Il y avait déjà bien long-temps que nous étions pri- 
vés de lettres et de journaux de France; nos nouvelles les plus frai- 
€hes remontaient à plus de six mois, Nous avions hâte d'atteindre Bou 
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chir, où nous espérions trouver, non pas des lettres, mais au moins 
des gazettes venues de Bombay. Nous quittâmes Dallaki de grand ma- 
tin, afin d'avancer. Nous pensions nous arrêter au village de Bourazd- 
joûn, qui est distant de Dallaki de cinq heures, et faire le lendemain 
une forte journée pour arriver à Bouchir; mais, en approchant de Bou- 
razdjoûn, nous aperçümes toute la population qui avait pris les armes 
et paraissait se préparer à une attaque contre un ennemi attendu. 
D'aussi loin qu’elles nous virent, les vedettes nous signalèrent, et à 
l'instant un petit groupe d'hommes armés s'avança vers nous avec 
toutes les précautions usitées en guerre, Ce ne fut pas sans quelque 
peine que nous parvinmes à nous faire reconnaitre pour des Ærenguis 
voyageant et demandant l'hospitalité. Quand on eut acquis la convic- 
tion que nous n’étions ni des ennemis, ni des émissaires envoyés par 
eux, on nous conduisit au bakim ou chef du village, qui nous reçut 
avec la préoccupation d'un homme qu’un danger menace, et qui a bien 
à penser à autre chose, vraiment, qu'à exercer l'hospitalité envers des 
chrétiens. Cependant il nous fit donner un logement, mais un loge- 
ment inacceptable. Tout était en rumeur autour de nous; nous n'en- 
trevoyions pas la possibilité d’être là commodément; nous pouvions 
nous trouver au milieu d'une bagarre, et, vainqueur ou vaincu, ce 
village ne nous inspirait pas de confiance. Le soleil était encore bien 
haut, et nous résolümes d'aller chercher fortune plus loin. 

Je cheminais tout en cherchant à deviner la cause de l'insurrection 
que je voyais grandir autour de nous, et j'y réfléchissais tristement, 
en rapprochant, ce que je voyais de tout ce que je savais : dissentiment 
profond entre la cour de Téhéran et les diplomates anglais; exclusion 
de la legation britannique du territoire persan; vœux contraires à la 
politique anglaise manifestés ouvertement par les Persans à l’occasion 
de la guerre de Syrie; entrée, malgré l’opposition des autorités per- 
sanes, d'un agent anglais dans le Loristän et chez les Bactyaris; 
double coïncidence de cet événement avec la révolte du khàn de Be- 
bahäân, ville Lori, et les troubles du district de Bouchir; enfin, pour 
complément, apparition de forces anglaises à Karak et sur tout le lit- 
toral persique. Nous distinguâmes bientôt le village d'Hamadi, où nous 
devions demander un gîte. Bien qu’il y eût là un peu de la fermenta- 
tion que nous avions laissée derrière nous, cependant la population, 
qui est arabe, en paraissait beaucoup plus calme. 

Toute cette contrée, en remontant vers Bassorah, est peuplée en 
grande partie de tribus arabes qui s’y mêlent aux Persans. Les Arabes 
conservent en Perse leurs coutumes, leurs mœurs nomades; ils parlent 
le farsi aussi bien que leur propre langue, et sont en partie sunnites, 
en partie chiites. Is possèdent des villages, sans être pour cela séden- 
taires. Quand vient la saison chaude, ils abandonnent les sables brüles 
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du Guermsir (1) et se retirent vers les montagnes, où quelques branches 
de palmier et des feuilles tressées forment leurs cabanes. Notre séjour 
à Hamadi ne fut point assez long pour que nous pussions apprécier 
avec certitude le caractère de cette population étrangère au sol de la 
Perse. Néanmoins les impressions que je reçus de ces Arabes furent 
telles que je pus distinguer en eux une nature très différente de celle 
des Persans. Ils me parurent être beaucoup plus indépendans, plus 
fiers et aussi plus généreux dans leur hospitalité que leurs voisins, et, 
à la manière dont ils s’exprimaient sur les troubles qui agitaient le 
pays autour d'eux, on sentait qu'ils ne faisaient cause commune avec 
personne et restaient neutres entre les deux partis. La faible agitation 
qu'on remarquait parmi eux n’avait d'autre cause que l’inquiétude où 
ils étaient pour leurs troupeaux et leurs autres biens; elle ne trahissait 
aucune préférence ni aucune opinion politique. Ce rivage persique de- 
meura long-temps, sous le nom de Dachistän ou Arabistân, dans un 
état d'indépendance complète vis-à-vis du châh. Aujourd'hui encore, 
le gouverneur de Bender-Bouchir est Arabe, et la majeure partie des 
villages de même nation obéissent exclusivement à leurs cheiks, ceux- 
ei se considérant plutôt comme vassaux et feudataires du roi de Perse 
que comme ses sujets. Cette population arabe a d’ailleurs considéra- 
blement diminué. 

Nous quittâmes Hamadi au jour. Sept farsaks nous séparaient encore 
de Bouchir, et nous désirions y entrer de bonne heure. Nous mar- 
chions sur une plaine de sable basse, couverte de sel et marécageuse. 
A notre droite surtout, à l’ouest, d’immenses marécages s’étendaient 
jusqu’à la mer; ils produisaient, par leur évaporation, un mirage sin- 
gulier au-dessus duquel nous croyions voir une foule de mâts et de 
navires. Le sol, quoique plus solide sur notre gauche, était çà et là sub- 
mergé. Nous marchions avec précaution sur un étroit chemin, où, bien 
que le sable fût plus ferme et plus sec, on n’en sentait pas moins, par 
intervalles, que les eaux s’infiltraient à une certaine profondeur. Aussi 
arrivait-il parfois que nos montures s’y enfonçaient jusqu'à mi- 
jambes. Toute cette région basse et envahie par les eaux de la mer, 
pénétrant à travers les sables, était couverte de bandes innombrables 
d'oiseaux aquatiques et de perdrix du désert, qu’on appelle fohouï. 
Celles-ci se réunissent quelquefois par milliers; elles s'élèvent très 
haut, et, quand on les voit venir de loin, on dirait un nuage. Long- 
temps avant d’atteindre Bouchir, le mirage nous faisait croire à la 
proximité de la ville. Cet effet d'optique grandissait démesurément 
tous les objets, en les rapprochant d’une façon surprenante. De petites 
barques, qui étaient dans le port, prenaient les dimensions de vais- 


{1) Littéralement pays de la chaleur. 
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seaux de haut bord, et les pauvres murailles en briques de la ville sem- 
blaient à notre portée; mais ces images menteuses fuyaient toujours 
devant nous, et il fallut quelques heures passées à leur poursuite avant 
qu'elles s'évanouissent, et que la réalité vint rendre à chaque chose 
ses proportions vraies. 

Il y avait sept heures que nous marchions depuis Hamadi, quand 
Bender-Bouchir se dessina assez nettement à nos yeux pour que nous 
vissions combien cette ville était misérable. Arrivés au pied des murs, 
nous en trouvâmes les portes fermées; il nous fallut parlementer pour 
entrer dans la place. L'émotion de la plaine s'étendait jusque-là, et les 
habitans de Bouchir ne paraissaient pas plus rassurés derrière leurs 
murailles que n’avaient semblé l'être les raïas des villages devant les- 
quels nous avions passé. Après quelques pourparlers et des indécisions 
que le firman royal finit par vaincre, nous fûmes introduits. Nous 
franchimes, entre deux canons que leurs affûts brisés mettaient hors 
de service, la seule porte qui s'ouvre du côté de terre. Cette porte était 
alors gardée par un poste nombreux de tuffekdjis, et s’ouvrait sur une 
petite place où s'élevaient quelques cabanes en palmier. De là nous en- 
trâmes dans des rues étroites et tellement désertes, qu’on aurait pu les 
croire abandonnées par leurs habitans. Ceux-ci étaient sous les armes, 
et ils avaient barricadé leurs maisons et leurs boutiques, comme s'ils 
avaient eu à redouter un assaut. Nous demandâmes à être conduits 
chez le gouverneur Cheik-Nasr, à qui nous étions recommandés. 1 
était parti pour Chiraz, et nous dûmes nous adresser à son vekil, 
Cheik-Abdoullah, qui nous indiqua pour logement une maison très 
considérable, jadis fort belle, mais alors tellement ruinée, que nous ne 
pouvions y trouver un abri convenable. Il nous était impossible de 
nous établir dans ce local délabré où il ne restait ni porte ni fenêtre. 
Nous étions en discussion avec le ferrach-bachi du vekil, quand nous 
vimes venir un individu qui avait un extérieur moitié frengui, moitié 
persan : il nous salua fort poliment, et, se présentant comme agent 
européen, il nous offrit un logement dans une maison à lui. L'offre 
était faite de si bonne grace, qu’il nous était impossible d'hésiter, et 
nous le suivimes très volontiers. Chemin faisant, il nous apprit en peu 
de mots qui il était : il s’appelait Aga-Youssef-Malcolm; ce dernier nom 
était évidemment emprunté, et notre hôte le portait comme cocarde; 
il était Arménien par son père, Français par sa mère, et Anglais par 
intérêt; la compagnie des Indes l’entretenait à Bouchir comme agent 
non officiel, mais cependant reconnu tel par le gouverneur, et ayant 
qualité pour veiller aux affaires des sujets britanniques dans ce port. 
Le caractère semi-politique dont il était revêtu lui donnait droit à 
toutes les franchises usurpées par les balioz de la nation anglaise. En 
conséquence, aux fonctions d'agent consulaire il unissait des oecupa- 


tions 
ce li 
Masc 
nien 
par : 
dep 
bou 
tion 
toile 














CHIRAZ ET LE GOLFE PERSIQUE. 601 


lions commerciales très étendues. C'était un des riches négocians de 
ee littoral; ses relations s'étendaient à Bassorah , à Bombay et jusqu’à 
Mascate. Il parlait le persan, l’anglais, l'arabe, et naturellement l'armé- 
nien. Son costume était tout aussi bigarré : Aga-Youssef était Persan 
par son bonnet ou coula de peau d'agneau noir, Anglais par une veste 
de percale blanche, comme on en porte aux Indes, Arabe par les ba- 
bouches dans lesquelles il passait le bout de ses pieds; quant à sa na- 
tionalité paternelle, elle se révélait par plusieurs menus détails de sa 
toilette étrange. Avec un pareil accoutrement, soutenu par une langue 
polyglotte, Aga-Youssef-Malcolm pouvait se présenter devant des na- 
tionaux de quatre pays différens comme un demi-compatriote. Nous 
seuls Français, nous ne trouvions en lui rien qui rappelât notre 
pays, si ce n'est la politesse et l'obligeance extrème de cet excellent 
homme. 

Aga-Youssef, je l’appellerai ainsi par abréviation, nous avait con- 
duits dans une petite maison qui lui appartenait. Il nous y installa, y 
fit apporter tout ce qui pouvait nous être utile, et nous dit de nous 
considérer là comme chez nous. Il exerçait l'hospitalité avec une gé- 
nérosité et une aisance qui nous surprenaient beaucoup. Nous nous 
applaudissions de l'avoir rencontré et de ne pas être restés au milieu 
des décombres du palais que nous avait offerts pour demeure Cheik- 
Abdoulläh. A la fin de la journée, Aga-Youssef, pour nous faire hon- 
neur, avait rassemblé en ville et dans les factoreries du port tout ce 
qu'il avait pu rencontrer d’Arméniens de sa société, et nous les amena. 
Chacun d’eux nous adressa toute sorte de complimens sur notre ar- 
rivée à Bouchir, sans omettre de faire à son tour ses offres de service. 
La conversation ne tarda pas à s'engager sur la politique, sur la guerre 
de Syrie. Les interlocuteurs gardaient à l'endroit de l'Angleterre un 
silence prudent, et nous n’eûmes aucune peine à deviner qu'ils incli- 
naient tous grandement de ce côté. C'était évidemment une société 
dévouée aux Anglais, sans doute une de ces avant-gardes comme ils 
savent en placer avec habileté sur tous les points du globe où le gros 
de leur armée n’est point encore arrivé. Notre position vis-à-vis 
de ces partisans de l'Angleterre était délicate. Nous nous observions 
et nous tenions constamment sur la réserve; nous devions respecter 
les sentimens secrets de notre hôte, et nous ne pouvions même lui 
laire un reproche de servir les intérêts de l'Angleterre plutôt que ceux 
de la Perse. Les Arméniens ne sont plus, à vrai dire, une nation. 
Semblables aux Juifs, ayant, pour ainsi dire, subi les mêmes vicissi- 
tudes, les mêmes malheurs, dispersés sur la surface du continent 
asiatique, les Arméniens errent de côté et d'autre, ne demandant au 
lieu qu'ils habitent que les moyens de vivre de leur industrie. Honnis 
par les musulmans, vexés par le gouvernement persan, ils ne se sont 
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attachés ni au sol ni à la nation au milieu de laquelle ils vivent en 
parias, sans s’y être jamais incorporés. 

Nous ne comptions passer que deux jours en cet endroit; nous les 
employämes à visiter Bouchir en détail. Le vrai nom de cette bour- 
gade est Bender-Abou-Cheher, littéralement port et ville du grand- 
père. Ce sont les Arabes qui l’ont ainsi appelée, et ce sont eux qui l'ont 
fondée. Toutes les villes qui, placées sur cette côte, permettent aux 
navires d’y aborder, sont d’origine arabe. Les Persans ont toujours eu 
horreur de la mer et de la navigation. Retirés dans les terres et n’ap- 
prochant qu'avec répugnance des sables baignés par les vagues, ils 
ont abandonné, d'abord aux Arabes, plus tard à des Européens, le 
soin de tirer parti des rares endroits que leur côte pouvait offrir, 
comme ports, à la navigation et au commerce maritime. Ainsi, dans 
tout le cours de la longue histoire de Perse, l’on ne voit jamais cette 
nation, je ne dirai pas figurer comme puissance navale, mais seule- 
ment déployer quelques voiles sur les mers qui baignent ses rivages 
au nord et au sud. Cependant, il y a un peu plus d’un siècle, un sou- 
verain de ce pays, un soldat parvenu, chez qui l'on n'aurait pas dû, 
d'après son caractère et ses exploits, soupconner d’autres instincts 
que ceux de la guerre, conçut tout à coup l’idée de créer une marine 
pour défendre les côtes de la Perse; mais c'était là un de ces caprices 
fugitifs, une de ces fantaisies que se passent quelquefois les despotes 
orientaux. Pourtant Nadir-Châh , car c'était cet usurpateur, mit une 
grande persévérance dans la réalisation de ce projet. Servi par les 
élémens indispensables à la création qu'il avait rèvée, on ne peut 
dire ce qui en serait résulté. Peut-être la Perse füt-elle devenue une 
puissance navale, et ses destinées eussent-elles été différentes; mais 
le sol de ce pays se refusait à cette innovation : il est privé de bois 
propre à la construction des navires, et, à l'exception des forêts encore 
vierges du Mazenderân , il était alors, comme aujourd'hui , impossible 
d'y trouver un seul arbre qui pût fournir un soliveau. Nadir-Chàh 
n'était pas homme à reculer devant une difficulté matérielle. Ses vic- 
toires, ses triomphes de tout genre, ne connaissaient plus d’impossi- 
bilités. Il voulut donc avoir une marine bon gré mal gré, et il enjoignit 
à un ingénieur européen qui se trouvait auprès dé lui de construire 
sans retard un vaisseau de grande dimension. Le roi donna en consé- 
quence l’ordre de couper dans les forêts qui bordent la mer Caspienne 
tous les bois nécessaires. Faute de chariots, ces bois furent portés à 
dos d'homme, au moyen de relais établis sur le parcours de plus de 
deux cents lieues qu’ils avaient à faire pour arriver à leur destination. 
Malgré tant d'efforts, le vaisseau ne fut jamais terminé, et resta pen- 
dant de longues années sur sa cale, où sa carcasse pourrie faisait en- 
core naguère l'admiration des Persans. 
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Bouchir est d'ailleurs un fort mauvais port. La plage est fort basse, 
les sables qui la forment s’avancent tres loin dans la mer, et retiennent 
les navires éloignés de la côte. IL en résulte qu'ils doivent rester au 
large, sans abri, et qu'au. moindre coup de vent ils sont obligés de 
lever l'ancre. Il n'y à que les barques arabes appelées bagalo ou battil 
qui puissent arriver près du quai. C'est, au reste, par ces bâtimens 
légers et d’un faible tonnage que se fait presque exclusivement le com- 
merce de Bouchir avec Bassorah, Bombay ou Mascate. Ces barques sont 
pontées; elles ont, à l’arrière, une chambre pour le patron, et ne por- 
tent qu’une voile très grande attachée à une vergue démesurément 
longue. Elles naviguent lourdement, mais assez sûrement, en raison 
de l'excessive prudence des marins du golfe. Ceux-ci ne s'éloignent 
jamais de terre, et quand ils pressentent un temps un peu gros, ou ils 
ne partent pas, ou ils l’évitent en se réfugiant dans quelque crique. 
Ces bâtimens varient de capacité, depuis 100 jusqu'à 30 tonneaux. Ün 
certain nombre portent le pavillon anglais. Parmi ceux qui font le 
cabotage de cette petite mer, huit à dix appartiennent à des négocians 
de la ville, C'est avec cette faible marine qu'ils trafiquent dans le golfe 
et jusque dans la mer des Indes. Ils se chargent également de porter 
des passagers, notamment à Bassorah, où se réunissent annuellement 
un assez grand nombre de pèlerins persans et indiens qui de là se ren- 
dent à la Mecque. Tous ces hadjis qui vont et viennent ne laissent pas 
de donner quelque mouvement à Bouchir. IL y a sur cette côte d’au- 
tres petits ports; mais le seul qui mérite ce nom est celui de Bender- 
Rick, au nord du précédent. 

Cinq à six bâtimens marchands anglais viennent annuellement dans 
ces parages. Des navires de guerre de la même nation $ y montrent 
également de temps en temps. L'apparition du pavillon français v est 
des plus rares. Il faut dire qu’à Bouchir les transactions commerciales 
sont tres restreintes. Les Anglais ont dans ce port le monopole du com- 
merce d'importation, alimenté par les articles de leurs manufactures. 
Le commerce d'exportation consiste principalement en denrées qui sont 
à l'usage des Orientaux, telles que du tabac pour kalioûn, appelé tom- 
beki, que Chiraz produit en abondance, des tapis, des étoffes de soie 
ou de laine de Kermän et de Yezd, des cotonnades fabriquées à Ispahan 
et à Kachàn. Si l’on ajoute à cela quelques centaines de chevaux en- 
voyés aux Indes, des armes de toute espèce, une assez forte quantité 
de vin de Chiraz également porté à Bombay, avec de la soie et quel- 
ques drogues, on a un aperçu des principaux élémens du négoce qui 
prête un peu de vie au port de Bender-Bouchir. Tout cela n’est pas de 
nature à créer un mouvement suffisant pour attirer la marine euro- 
péenne. Quant à la traite des noirs, qui est une des principales bran- 
ches de commerce de cette côte, elle ne peut se faire que par les 
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Orientaux. C’est par la voie de Bouchir que les harems s’approvi- 
sionnent d’eunuques et de servantes. Les premiers sont les plus chers: 
ils coûtent de 40 à 50 tomäns, c'est-à-dire 5 à 600 francs; les filles 
varient de prix entre 40 et 20 tomäns. Cette marchandise, si je puis 
m'exprimer ainsi, est taxée comme toutes les autres; chaque tête rap- 
porte à la douane de 5 à 6 fr. C’est en général par les navires de Mas- 
cate que se fait ce trafic, et il est digne de remarque qu’il a lieu en 
face des Indes anglaises, en vue pour ainsi dire de ce pavillon britan- 
nique, l’effroi des négriers de la côte occidentale d'Afrique. Autrefois 
la pêche des perles était aussi une des branches importantes du né- 
goce dans ces parages, en même temps qu’un moyen d'existence lu- 
cralif pour les populations voisines du littoral; mais les anciens bancs 
d’huîtres sont devenus stériles, et il faut en chercher de nouveaux, 
moins riches ou situés à des profondeurs qui offrent de grandes dif- 
ficultés aux plongeurs. Aussi la pêche des perles s’est-elle beaucoup 
ralentie. 

Le climat de Bouchir, comme celui du pays de Guermsir en géné- 
ral, passe pour très insalubre, surtout pendant l'été. Dans cette saison, 
il souffle fréquemment sur cette côte, ainsi que dans les vastes plaines 
de l'Euphrate et du Tigre, un air que l’on dit mortel. Ces courans at- 
mosphériques ont une très grande violence; ils sont brülans, et sou- 
vent ils portent la mort avec eux. Il est fréquemment arrivé que des 
individus, ne pouvant, dans ces solitudes, se mettre à l'abri de ce 
vent, ont péri asphyxiés. Cet effet mortel paraît dû à des miasmes mé- 
phitiques que les courans d'air entraînent en passant sur des lieux 
infectés de matières délétères. On croit pouvoir attribuer cette pro- 
priété malfaisante à des sources de bitume qui se trouvent dans les 
déserts de l'Arabie et de la Mésopotamie; on conçoit que des puits où 
cette matière se trouve en fusion, presqu’en ébullition, sous les rayons 
ardens du soleil de cette latitude, il s’exhale des vapeurs qui puissent 
causer l’asphyxie. 

La ville elle-même a très peu d'importance; elle présente le même 
aspect que toutes celles de la Perse. Elle est placée sur une petite émi- 
nence qui s'élève sur une pointe de la côte, et forme comme une es- 
pèce de presqu'île. Son plan est celui d'un triangle, dont deux faces 
se présentent à la mer qui les baigne, et dont la troisième, du côté de 
terre, est formée par une muraille autrefois fortifiée. La monotonie 
des lignes que dessine ordinairement la silhouette des villes de Perse 
est rompue ici par les palmiers dont les panaches flottent au-dessus 
des terrasses, Bouchir présente encore quelque chose de particulier, 
c'est un nombre considérable de ventouses qui s'élèvent au-dessus des 
maisons et servent à leur donner de l'air intérieurement; on les ap- 
pelle badjir. Ces ventouses ressemblent à des cheminées, mais elles 
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sont plus hautes et plus larges; elles sont munies, à leur partie supé- 
rieure, d’une grande ouverture par laquelle s'établit la circulation de 
l'air. Ces appareils ventilateurs se voient dans d’autres villes de Perse; 
mais c’est surtout dans celles du sud qu’ils sont communs à cause de 
ja chaleur. L'intérieur de Bouchir présentait, lorsque nous y étions, 
un aspect désolé. Nous y vimes des quartiers complétement abandon- 
nés, des maisons fermées ou en ruines. Cette cité avait été récemment 
dévastée par le choléra et la peste. Les trois quarts de la population 
avaient succombé dans ces épidémies successives, et le peu de mouve- 
ment qu’on remarquait dans les bazars comme dans le port était dû 
aux voyageurs Ou aux caravanes du commerce. 

Le quai est la partie la plus animée de la ville; c’est là que se trou- 
vent ce que j'appellerai les factoreries, c’est-à-dire de grandes maisons 
où sont les magasins et les comptoirs des principaux négocians, qui 
sont à la fois expéditeurs, importeurs et commissionnaires. Dans ces 
entrepôts, on trouve des marchandises de toute espèce et de tous pays : 
à côte des soieries, des cotonnades, des vins, des drogues, des noix de 
galle, de l’eau de rose, des pierreries et même de l'or monnayé, qui 
viennent de tous les points de la Perse, on voit des indiennes, de 
l'ivoire, des épices, du thé, des verreries, du café, des porcelaines, 
des draps. des glaces, du sucre, des cordages et des esclaves envoyés 
de Bombay, de Malabar, de Mascate ou de Bassorah. Devant les facto- 
reries fument, assis nonchalamment au soleil, les marins arabes qui 
regardent, en jouissant de leur paresse, leurs bagalos se balancer sur 
là mer. Une population de portefaix, la plupart arabes aussi, s’agite, 
va, vient en heurtant les passans, et porte les ballots qu'on embarque 
ou ceux qui viennent d'être tirés de la cale des navires. C’est là seu- 
lement qu'est la vie de Bouchir. Les bazars n'y sont rien : petits, sales, 
obscurs, dépourvus de marchandises, ils ne sont occupés que par 
quelques brocanteurs juifs, ou par quelques pauvres ouvriers armé- 
niens. Il y régnait cependant, durant notre séjour, une animation inac- 
coulumée, Je remarquai que les étalages étaient transformés en arse- 
naux, Où figuraient des sabres, des pistolets, des fusils, et tout l’attirail 
de guerre des Persans. On craignait évidemment d’avoir à repousser 
une agression d’un moment à l’autre. Le cheik avait donné des ordres 
pour que tous les habitans fussent prêts à la première alerte, et tous 
indistinctement étaient tenus de courir aux portes et aux murailles. 

Il y avait bien un peu d’exagération dans ces appréhensions, qui te- 
naient ainsi en émoi toute la population. Néanmoins il était réel que 
Bouchir était le point de mire d’une insurrection fomentée dans le 
Loristän. Nous sûmes en effet que, quelques jours avant notre arrivée, 
le Khân de la petite ville de Bebahân, sur la route de Chouchter, de- 
puis long-temps rebelle à l'autorité rovale, avait tenté de faire enlever 
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Bouchir par un de ses officiers, qui, avec quelques hommes hardis, 
s'était chargé de ce coup de main; mais les rebelles avaient.été arrêtés 
par une résistance sur laquelle ils ne comptaient pas. Repoussés, ils 
s'étaient retirés dans un village voisin et y attendaient, paraissait-il, 
du renfort ou une occasion plus favorable. Tout cela était fort singu- 
lier. Cette insurrection si peu motivée contre l'autorité royale, cette 
attaque audacieuse contre une ville soumise et: où commandait un 
cheik investi de la confiance du gouvernement, étaient desévénemens 
dont la cause occulte ne devait pas être cherchée seulèment dans l’es- 
prit turbulent des populations du Loristän ou dans la mauvaise admi- 
nistration de Méhémet-Chàh. Il y avait, comme je l'ai dit, plusieurs 
coincidences qui permettaient d'attribuer ces agitations inattendues à 
un voisinage tres dangereux pour cette contrée. À une très petite dis- 
tance de Bouchir est l’île de Karak, qui appartient de droit à la Perse, 
mais dont les Anglais se sont emparés. Ils y ont habituellement une pe- 
tite garnison. En 1840, cette garnison était de mille hommes, dont six 
cents cipayes et quatre cents Anglais; de plus, de l'artillerie y avait été 
débarquée, et on disait que plusieurs bâtimens de guerre y étaient 
mouillés ou croisaient entre l'île et les côtes de Perse. IL y avait alors, 
de l’aveu des agens anglais à Bouchir, un mouvement inaccoutumé à 
Karak. Devant Bouchir même était mouillée une goëlette anglaise; 
chaque jour, un officier et des marins venaient à terre; ils correspon- 
daient avec leurs affidés et avaient tout l'air de gens qui viennent 
donner des instructions et savoir où en sont les choses. Enfin l'arrivée 
plus récente à Chouchter du premier secrétaire de l'ambassade russe 
prouvait que de ce côté aussi l'on soupconnait des intrigues qu’il im- 
portait de surveiller. D’autres faits prouvaient que le gouvernement 
persan lui-même avait compris la gravité de l'insurrection dont les 
environs du golfe Persique étaient le théâtre. Manoutchehr-Khän avait 
quitté Ispahan avec huit mille hommes pour réduire la peuplade des 
Bactyaris, depuis long-temps insoumise, et rétablir dans son gouver- 
nement le beglier-bey de Chouchter. Quatre mille homines devaient 
partir en même temps de Chiraz avec de l'artillerie pour marcher sur 
Bebabän. Le but secret de cette expédition était, disait-on encore, d'at- 
taquer Bagdad et de s'emparer de l'oncle du roi, Zelly-Sultan ou Ali- 
Chàh, un de ces prétendans que les Anglais ont toujours sous la main 
quand leur intérêt les pousse à jeter le trouble quelque part. Ce qui 
ressortait avec évidence pour moi de tous les bruits qui cireulaient à 
Bouchir, c'était l'avantage que trouvait l'Angleterre à occuper les Per- 
sans chez eux dans un moment où ceux-ci se déclaraient ouvertement 
pour Méhémet-Ali, et la part que prenaient en conséquence les agens 
britanniques à des. insurrections dont on eût cherché vainement là 
cause dans les intérêts des populations soulevées. 
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Les Anglais occupent dans le golfe Persique une position qui, après 
avoir appartenu tour à tour à la Hollande et au Danemark, avait attiré 
un moment l'attention de la France : c’est l’île de Karak, dont nous 
avons déjà parlé. La guerre qui éclata dans l'Inde vers la fin du xvure siè- 
cle nous fit perdre de vue cette position, qui, d’abord oubliée, finit par 
tomber dans les mains des Anglais. En 1808, le général Gardanne fit 
revivre les droits de la France sur cette île, et Feth-Ali-Châh recon- 
nut la légitimité de sa réclamation; mais la cession de l'île à la France 
resta purement nominale, et l'Angleterre n'eut point de peine à s’as- 
surer la possession de K:rak comme prix des bons offices que, par 
l'organe de sir John Malcolm , elle promettait à la Perse. Aujourd’hui 
les Anglais ne souffrent dans ces parages aucune concurrence; tout 
pavillon leur porte ombrage. Le commerce de ces pays n'a pas une 
importance assez grande pour que les navires anglais se l'approprient 
et soient attirés dans cette impasse maritime; mais, afin que le pavil- 
lon britannique n’en domine pas moins sur toutes ces côtes, ils ont 
persuadé aux armateurs ou aux négocians arabes de l’arborer. C'est 
ainsi que l’on voit de modestes hagalos, de pauvres battils, montés par 
des équipages arabes, faire flotter à leurs mâts les couleurs anglaises. 
Les propriétaires de ces bâtimens ou des marchandises ainsi abritées 
se prêtent d'autant plus volontiers à arborer ces couleurs, qu’elles sont 
pour eux une sûre garantie contre des actes de piraterie ou l'exercice 
vexatoire de droits de douane, dont ils auraient souvent à gémir sous 
le pavillon national. On conçoit quelle doit être l'influence de ce pro- 
tectorat, qui, avec tous les dehors d’une courtoisie désintéressée, ha- 
bitue les populations de ces rivages à voir presque uniquement et à 
respecter, à l'exclusion de tous autres, le pavillon anglais. 

Jai dit que les Anglais ne souffraient aucune concurrence sur les 
côtes du golfe Persique : voici un exemple de cette défiance excessive, 
qui, vis-à-vis des faibles surtout, se traduit souvent par des violences 
déplorables. IL y avait en vue de Bouchir un trois-mâts à l'ancre. Je 
demandai ce que c'était. IL me fut raconté, par des Arméniens tout dé- 
voués à l'Angleterre, que ce bâtiment appartenait à l’iman de Mascate. 
Cet iman est une sorte de petit sultan auquel on donne aussi le titre 
de seïd-seïd, c'est-à-dire descendant par excellence de Mahomet. Ses pos- 
sessions, qui sont sur la côte orientale d'Afrique, à l'embouchure du 
golfe Persique, constituent un petit état maritime qui a une certaine 
importance. Ce prince eut la fantaisie, par pure gloriole, d’avoir une 
frégate armée de quelques canons. C'était un de ces caprices, un de 
ces enfantillages familiers aux petits souverains d'Orient, qui croient 
ainsi donner du relief à leur chétive puissance et se grandir même 
aux yeux des Européens. Il paraît que les Anglais prirent la chose plus 
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au sérieux qu'on n'aurait pu croire, et y attachèrent une importance 
que peut-être l’iman n’y attachait pas lui-même. Ils lui défendirent de se 
donner ces airs belliqueux , et, au lieu de rire de sa frégate, aussi in- 
offensive que prétentieuse, ils lui intimèrent d’avoir sans délai à dé- 
barquer son artillerie et ses munitions. Le pauvre seïd-seïd, qui est 
d’ailleurs le tres humble serviteur du gouverneur-général des Indes, 
ne se l’est pas fait dire deux fois; sa frégate n'était plus, quand je la vis, 
qu'un humble {rois-mâts marchand. 

Pour ce qui est de la Perse, on conçoit très bien que les deux pro- 
vinces de Fars et d’Arabistän soient un objet de convoitise pour l’An- 
gleterre. Ces provinces sont riches, leur sol est fertile, bien arrosé, et 
les productions en sont semblables à celles des Indes; l’indigo, le 
coton et la canne à sucre y viennent facilement. De plus, ce vaste 
territoire est habité par des populations qui, sous différens noms et 
grace à une divergence d'opinions religieuses, supportent impatiem- 
ment le joug des rois de Perse, et sont mème assez ordinairement en 
état de rébellion. L'insurrection est l’état normal de l'Arabistän ou du 
Khouzistân, dont les parties montagneuses sont peuplées par les tribus 
indomptables des Lours, des Bactyaris et des Mamacenis. Dans le Fars 
sont les nombreuses tribus militaires des Karatchäders, qui sont à peu 
près indépendantes et ne reconnaissent d'autre autorité que celle de 
leurs khâns. Le chàh les cajole plutôt qu'il ne les contient; il sait qu'il 
ne peut se fier à elles, et il est obligé de retenir à sa cour leur chef pour 
ainsi dire prisonnier, ou tout au moins comme otage. Cette population 
nomade peut donc échapper au roi de Perse et passer d'un camp dans 
l'autre. Cependant, à l'époque où je 1e trouvais à Bouchir, elle de- 
meurait dévouée au châbh, et cette grande famille Zend, d'où sont sortis 
les fondateurs de la monarchie persane, paraissait devoir rester fidèle 
au drapeau national; mais cette fidélité tient à un fil, et l'histoire de 
Perse a plus d’une fois prouvé combien il est aisé de le rompre. 

Dans l’Arabistän, il y a une autre population mixte sur laquelle les 
Anglais peuvent agir avec plus de facilité, en raison de son origine, 
de sa nationalité et de sa religion : ce sont les Arabes établis dans tout 
le pays situé entre la mer et le pied des montagnes. Ces Arabes tien- 
nent peu au chàh de Perse; ils sont sunnites pour la plupart, et par con- 
séquent ennemis jurés des Persans, qui sont chiites. Tous ces élémens, 
sans homogénéité entre eux, sans adhérence même avec la nation 
persane et hostiles à son gouvernement, sont autant de bases d'opéra- 
tion précieuses pour les agens de l'Angleterre. Une fois ce pays con- 
quis, l'Angleterre étendra son autorité de Bombay à Bagdad, et plus 
tard peut-être de Hong-Kong à Beyrouth. Les tentatives qu'elle à faites 
sur les deux rives du Tigre et jusque dans les eaux de l'Euphrate 
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prouvent bien qu'elle s'est proposé ce but, et qu’elle le poursuit sans 
relâche (1). 


HE. 


Bouchir était le terme de nos explorations en Perse; de là, nous de- 
vions nous diriger vers Bagdad et le Kurdistan. Au moment de quitter 
la terre d'Irän, j'éprouvais cependant le besoin de jeter un regard en 
arrière sur cette société persane à laquelle j'allais dire adieu , sur ce 
pays qui fut si grand, et que je n'avais pu voir sans regret livré à tant 
d'influences ennemies. Quelles garanties de durée et de puissance la 
Perse trouve-t-elle dans son administration, dans la politique de ses 
princes, dans le caractère de ses habitans? Telle était la question que 
je ne me posais pas sans quelque chagrin en faisant route vers Bagdad. 
Essayer d'y répondre, ce sera compléter ces souvenirs en montrant 
dans l’ensemble de son organisation politique et de sa vie morale le 
peuple que mon voyage m'avait permis d'observer sur tant de points 
différens. 

La Perse compte trois cents lieues d'étendue environ du nord au 
sud, et trois cent cinquante de l'est à l'ouest. On peut diviser son ter- 
ritoire en trois zones à peu près parallèles, présentant des nuances cli- 
matériques qui, sur aucun autre point du globe, ne sont aussi vivement 
accusées dans les mêmes limites. Dans la zone du nord, le froid devient 
excessif : il descend jusqu'à 20 et 25 degrés au-dessous de zéro, et se 
prolonge pendant cinq et six mois. Cependant, dans cette mème zone, 
par une exception toute locale et qui tient à la topographie, le climat 
des deux provinces qui bordent la mer Caspienne est complétement 
différent : il favorise même une végétation en partie semblable à celle 
du midi de la Perse. La zone centrale s'étend de l'est à l’ouest, sous 
un ciel tempéré; les gelées n'y ont ni force ni durée. Le sud forme la 
troisième zone, qu'on appelle le pays de la chaleur (Guermsir), et en 
effet le thermomètre, n'atteignant presque jamais zéro en hiver, y 
monte jusqu'à 46 degrés en été, 

On distingue dans l'Irân deux parties presque égales, l’une peuplée, 
l'autre déserte; la moitié de sa superficie n'offre que des solitudes im- 
menses privées d'eau, de végétation, où le sol, recouvert d’une croûte 
de sel, ne saurait procurer aucune ressource aux populations qui le 
fuient : tels sont, à l'est, les déserts de Khorassân, de Yezd, de Kermän, 


(1):Les Anglais ont tenté plusieurs fois de remonter l'Euphrate, afin d'établir une 
ligne de communication directe entre la Méditerranée et les Indes par la Syrie et le 
golfe Persique. Cette voie eût été la plus courte pour se rendre dans leurs possessions 
du continent asiatique; mais ils durent s’arrèter devant les cataractes qui entravent le 
lit du fleuve, et sur lesquelles ils perdirent même un de leurs bateaux à vapeur. 
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tandis que la partie occidentale est montagneuse, arrosée et en consé- 
quence peuplée. S'il est difficile d'apprécier le nombre des habitans 
d'une ville de Perse, il l'est bien davantage d’arriver à un chiffre exact 
pour la population du pays même. On l’a portée à moins de sept mil- 
lions; nous croyons que ce chiffre est trop faible. D’autres voyageurs 
ont pensé qu’elle était de neuf millions ou même de treize millions 
dames; il nous semble que ce dernier chiffre est celui qui s'approche 
le plus de la vérité. 

A côté d'une population sédentaire de citadins et de raïas ou paysans, 
la Perse compte une assez nombreuse population nomade, les iliâts. 
Ceux-ci vivent constamment sous des tentes, ce qui leur a fait donner 
le nom de kara-tchâder ou tentes-noires, à cause de leur couleur. Tous 
les nomades sont mahométans chiites ou sunnites; quant aux Persans 
sédentaires, ils sont musulmans chiites, chrétiens catholiques ou schis- 
matiques, juifs et guèbres ou sectateurs du magisme; on distingue ces 
derniers par le nom de Parsis. La nation persane, telle qu’elle est con- 
stituée aujourd’hui, est, on le voit, un composé d’élémens singulière- 
ment hétérogènes, et sans doute on est fondé à chercher dans cette 
diversité d'élémens les motifs des guerres civiles qui ont si souvent 
ensanglanté le sol sur lequel tant de peuples se trouvent agglomérés. 
Sur les branches-mères d’antique origine, Mède ou Parthe au nord, et 
Perse au sud, il est venu se greffer un nombre considérable de popu- 
lations étrangères. Celles-ci se sont mêlées à la race aborigène; mais 
sur plusieurs points la fusion est incomplète, et chacune des fractions 
étrangères a conservé ses mœurs, son genre de vie, sa religion et jus- 
qu'à sa langue. Dans la zone du nord, la population se compose en 
grande partie de Turcs venus à la suite des invasions tartares et restés 
dans le pays. Plusieurs tribus de race turque ont des résidences fixes, 
par exemple dans l’Azerbaïdjan ou dans le Mazenderan. La zone du 
centre voit se mêler à ses habitans de souche persane beaucoup de 
Kurdes, de Zends, ancienne race du sud, ou de Bactyaris, qui sont 
presque tous nomades. On ne sait au juste d'où viennent les derniers; 
ils passent pour être étrangers à la Perse et Turcs d'origine : eux- 
mêmes, ils se disent venus de l’est. S'il n'était pas hasardeux de cher- 
cher leur nationalité dans le nom qu'ils portent, on pourrait les croire 
venus en effet de la Turcomanie, qui est l'ancienne Bactriane, car le 
rapprochement est facile entre ce nom et celui qu’ils ont conservé. 
C'est dans le sud que la population persane est le plus bigarrée et en 
même temps le moins sédentaire; à côté des Zends, premiers posses- 
seurs du sol, se trouvent, sous les noms de Lours, Faïlis, Mamacenis, 
Arabes et même Beloutchis, de nombreuses familles toutes distinctes 
les unes des autres, ayant des mœurs et une religion différentes. Le 
persan ou farsi est bien la langue commune à toutes ces populations, 
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mais chacune d'elles n’en a pas moins conservé la sienne propre, et si 
au nord on entend parler ture dans les bazars, djagataï sous les tentes 
noires, en descendant vers le sud on peut successivement reconnaître 
les idiomes kurde, zend et arabe. 

Cette variété singulière dans le climat et la population de la Perse 
existe également dans les productions : à côté des fruits des latitudes 
élevées, on y récolte ceux des latitudes chaudes. Tandis que, dans le 
nord, on trouve le chène, le peuplier, le saule, le pommier, le cerisier, 
en descendant vers le midi, on rencontre le mürier, le cyprès, le dat- 
tier, l'oranger, le citronnier, ombrageant des plantations de coton et 
d'indigo. La Perse est, dans sa partie montagneuse, abondamment 
pourvue de métaux et de minéraux de toute sorte. Les Persans ont du 
fer, du cuivre, du plomb, de l'argent et de l'or: ils ont également de 
l'antimoine, du soufre. du salpêtre, du granit, du marbre, de l’albâtre, 
de l’ardoise, et ils possedent des mines de turquoises assez riches. On 
trouve dans quelques endroits du bitume et du naphte. Malheureu- 
sement ils connaissent mal leurs richesses et ne savent guère les ex- 
ploiter. 

Le royaume d'Irân, que les Orientaux appellent aussi Adjem, est 
divisé en dix grandes provinces : l’Azerbaïdjän, le Ghilàn, le Mazen- 
derän, le Khourdistän. l'Yrakadjemi, le Khorassän, le Khouzistän ou 
Arabistân, le Fars ou Farsistâän, le Kermân et le Loristän. Les chefs- 
lieux correspondant à ces provinces sont : Tabriz, Recht, Sari, Ker- 
manchäh, Ispahan, Meched, Chouchter, Chiraz, Kermän et Lar. 

Les populations nomades de la Perse vivent sous le patronage et 
l'autorité immédiate de chefs qui leur sont propres; elles mènent une 
existence toute pastorale. Quant à la population sédentaire, placée sous 
le gouvernement de ket-khodähs, de hakims ou de begliers-beys, qui tien- 
nent leur investiture du chàh, elle se subdivise en trois grandes classes 
ou castes distinctes. En première ligne sont les £hâns, qui constituent 
l'aristocratie ou la noblesse; au second rang se placent les mirzas, 
c'est-à-dire les individus de bonne famille, lettrés et exerçant une pro- 
fession relevée; après eux viennent les raïas, qui comprennent tous les 
gens de travail, artisans ou agriculteurs. Les Persans n’appartiennent 
pas irrévocablement à la classe dans laquelle ils sont nés. Ils peuvent, 
par leur mérite ou par la faveur, en sortir pour s'élever et monter 
d'un degré, ou même de deux, l'échelle sociale, Un raïa intelligent 
qui a de l'instruction peut acquérir le titre de mirza, et, comme le châh 
crée des khdns par firmans, il arrive souvent qu’il accorde ee titre à 
un individu de la classe moyenne pour des services rendus ou même 
Pour un prix convenu. Le titre dekhdn est militaire, en ce sens que 
tous les chefs de l’armée doivent en être revêtus; celui de mirza, au 
contraire, est purement civil. Autrefois il était un signe de noblesse; 
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il appartenait exclusivement à ceux dont la famille était ancienne et 
d’origine élevée. L'étymologie même l'indique, car il est une abrévia- 
tion des deux mots émir, noble, et zädéh, fils. Considéré à ce point de 
vue et acquis par la naissance, il ne se perd pas; le titre de khdn même 
ne saurait l’effacer, et beaucoup de Persans qui portent celui-ci n’en 
conservent pas moins le premier. Par extension, le nom de mirza est 
attribué à tous ceux que leur éducation et leurs moyens d'existence 
mettent au-dessus des ouvriers. 

Nous avons dit qu’un Persan pouvait s'élever du rang qu'il occupe 
à une classe supérieure; il faut ajouter qu'aucun pays ne fournit 
peut-être autant d'exemples de déplacemens de ce genre. I n'y a pas 
d'hommes qui se transforment plus facilement que les Persans, Ils ont 
pour cela une souplesse tout exceptionnelle. C’est vraiment une chose 
remarquable que de voir avec quelle merveilleuse facilité un pauvre 
mirza, par exemple, sait prendre les allures d'un grand seigneur, avec 
quel naturel il s’assimile les airs et les belles manières de l'aristocratie. 
Quelle aisance n'’a-t-il pas à porter le kalaat du Khän et à changer les 
habits de cotonnade grossière contre des vêtemens de cachemire et de 
soie, sans que l’on remarque en lui rien de choquant ou qui fasse con- 
traste! Le Persan ainsi transformé ne trahit jamais son origine, Cela 
vient de la noblesse de maintien, de langage et de manières, qui carac- 
térise généralement les nations asiatiques. On peut dire que dans les 
sociétés orientales, bien que les nuances hiérarchiques soient tres tran- 
chées et que l'aristocratie y jouisse de privilèges immenses, un champ 
très vaste est néanmoins ouvert à la démocratie. En Perse, heureuse- 
ment, ces facilités offertes à l'ambition des classes inférieures n'ont 
rien de dangereux, grace à ce vif et mobile esprit qui est le propre des 
habitans de l'Irân. On a dit d'eux qu'ils étaient les Français de l'Orient. 
S'ils se rapprochent de nous par quelques-unes de leurs qualités, il 
faut cependant convenir que nous n'avons rien ni de leurs défauts ni 
de leurs vices. Ils sont, à la vérité, spirituels, aimables, polis, bien- 
veillans, hospitaliers, braves, alertes : leur imagination brillante aime 
la poésie, la peinture, les arts de toute espèce, et se passionne pour la 
gloire; mais la fourberie et la cruauté sont d'autres traits du caractere 
persan qui n’ont rien de commun avec le génie de notre nation. Si 
l'on peut encore dire, comme Xénophon, que les Persans montent bien 
à cheval et excellent à tirer de l'arc, le temps n’est plus, certes, où l'on 
peut ajouter avec le chef des dix mille qu'ils disent la vérité. 

Dans la vie publique, ce sont surtout les défauts du caractère per- 
san qui apparaissent, ce n'est pas sur l'administration persane, par 
exemple, qu'il faut arrêter ses regards, si on veut connaître la société 
de l’Irân par son beau côté. Quelques mots suffiront pour donner une 
idée du mécanisme administratif de ce pays. Au-dessous du chäh, qui 
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est tout-puissant, il y à un vizir ou premier ministre à qui est délé- 
guée la plus grande portion de l'autorité royale. En fait, c’est ce vizir 
qui gouverne, et s’il a autour de lui, dans son divân, deux ou trois 
autres personnages revêtus en apparence du titre et des fonctions de 
ministre, il ne faut les considérer réellement que comme des aides ou 
des commis du vizir. Ainsi, à la cour de Téhérän, Hadji-Mirza-Agassi 
était premier ministre, et son pouvoir s'étendait à toutes les branches 
de l’économie politique, à toutes les affaires, de quelque nature qu’elles 
fussent. 11 réglait, selon son bon plaisir, tout ce qui concernait l’ar- 
mée, la religion, les impôts, le commerce, les relations diplomatiques. 
Sous ses ordres étaient des khâns ou des mirzas qui s’occupaient des 
détails de leur spécialité; mais il fallait qu'ils se tinssent dans une posi- 
tion d’infériorité et de dépendance vis-à-vis du vieux mollah, qui gou- 
vernait en maitre absolu. Ce vizir était trop jaloux de sa puissance 
pour tolérer la moindre rivalité, et, s’il s’en élevait une, il mettait tout 
en œuvre pour la briser. C'est ce qui arriva à l’un des hommes émi- 
nens de la Perse, Mirza-Massoüd, qui avait dans ses attributions les af- 
faires étrangères. Son habileté était importune à Hadji-Mirza-Agassi, 
son crédit l'inquiétait; il le fit exiler pour mettre à sa place un jeune 
homme de vingt-deux ans, sans expérience, et qui ne pouvait être 
quelque chose qu’à la condition de se mettre à la dévotion de lombra- 
geux vizir. 

Nous avons déja parlé des begliers-beys ou gouverneurs de province. 
Le beglier-bey à un pouvoir absolu sur ses administrés, et dirige à 
son gré les affaires de son gouvernement. Il ne répond, vis-à-vis du 
châh ou de son vizir, que de la somme partielle des impôts dont il 
doit compte, de la tranquillité publique, et de ce qui concerne les in- 
térêts généraux de la monarchie. Quant au reste, il a pleins pouvoirs. 
Il y a là une explication, sinon une justification de la simplicité du gou- 
vernement supérieur. Mais ce morcellement de l'état en plusieurs pe- 
tits gouvernemens n'a-t-il pas de graves dangers? et serait-ce au prix 
d'une décentralisation semblable que certains utopistes voudraient ra- 
mener l'administration de la France à cette simplification voisine de la 
barbarie? 

Les gouvernemens des begliers-beys sont très importans, puisque 
le royaume de Perse, comme on le sait, n’est divisé qu’en dix pro- 
vinces. Chacune d’elles étant fort étendue, leurs chefs sont de grands 
personnages, quelquefois même des princes du sang royal; le plus 
grand nombre actuellement sont des khäns ou des chefs militaires. 
Chaque province est partagée en un certain nombre de districts géné- 
ralement placés sous la juridiction d’un seul gouverneur. Cependant 
celte hiérarchie n’a rien de régulier ni de fixe, et souvent il arrive 
qu'on fractionne une province, soit pour en placer les diverses parties 
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sous des chefs relevant directement du châb, soit afin d’amoindrir. par 
ce morceéllement, la puissance des gouverneurs, qui serait trop consi- 
dérable et pourrait être un danger pour l’état. Tous ces chefs, quelle 
que soit l'étendue de leurs gouvernemens, ont le titre de beglier-bey. 
Is ont sous leur juridiction une ou plusieurs villes, qui sont adminis- 
trées chacune par un hakim, et. selon leur importance, divisées en 
quartiers, à la tête desquels sont placés des magistrats qu’on appelle 
ket-khodäh, dont les attributions correspondent à peu près à celles de 
nos maires. L'administration d’une ville se complète par l’adjonction 
au hakim et au ket-khodâh d’un fonctionnaire appelé kalantar, chargé de 
percevoir les impôts, Le travail de répartition entre les contribuables 
est fait par le ket-khodäh, aidé du kalantar. Ces deux fonctionnaires 
sont élus par les populations et servent d’intermédiaires entre elles et 
les gouverneurs. Bien que la charge de kalantar soit donnée à l’élec- 
tion, celui qui l’obtient doit être agréé par le chef supérieur: or, dans 
un pays où tout est vénal, on comprend que cet agrément se paie, et il 
est d'un taux très élevé; mais, comme il faut que cette place, tout-à- 
fait identique à celle des fermiers-généraux d'autrefois, rende de gros 
bénéfices outre ce qu’elle a coûté, et compense les cadeaux auxquels 
elle oblige ceux qui l’obtiennent, il en résulte qu'elle est une source 
d'abus de tout genre. Les kalantars doivent annuellement verser dans 
le trésor royal une somme déterminée; tout ce qu'ils peuvent retirer 
en sus leur est abandonné à titre de bénéfices. Aussi à combien d’exac- 
tions ne se livrent-ils pas! Les gouverneurs, qui devraient faire un 
contre-poids à la rapacité de ces collecteurs, leur prêtent au contraire 
leur appui, dans l'espoir d'en tirer quelques pichkèchs ou cadeaux. 

Les agens chargés de la perception des contributions de toute na- 
ture en remettent le montant aux begliers-beys, qui, à leur tour, versent 
au trésor royal la redevance que doit annuellement leur province ou 
leur district. La différence entre la somme perçue et celle payee au 
chäh ou employée au service général reste dans les mains des gou- 
verneurs, qui doivent, avec cet argent, subvenir à tous les besoins pu- 
blics de leur administration. 11 y a encore là une source d'abus : celte 
liberté d'action laissée aux begliers-beys est exploitée par eux, et devient, 
pour leur avarice, un moyen de retenir l'argent dont ils disposent, au 
lieu de l'employer au bien général. 

Il y a ainsi en Perse deux fonds distincts, deux sortes de caisses : 
celle du châh et celles des provinces. Le chiffre du trésor royal est 
d'environ 219,000,000 de francs; mais cette somme est bien loin d’en- 
trer en numéraire dans les coffres du châh. Voici en effet comment 
le recouvrement des'impôts s’opère : la base emest la proportionnalité 
de l'avoir de chaque citoyen; une ville ou un village doit payer an- 
nuellement une somme déterminée; le ket-khodäh, d'accord avec le 
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kalantar, fait la répartition entre les habitans, qui sont imposés pro- 
portionnellement à leur revenu. Ils doivent la quotité qui leur est per- 
sonnelle, partie en argent, partie en nature, s'ils ont des terres; dans 
ce dernier cas, l'état prélève le cinquième du produit du sol, évalué 
d'après l'estimation que l’on fait de la récolte. La taxe qu'est tenu 
d’acquitter ainsi un propriétaire s'étend à sa maison, à ses chevaux, à 
ses bêtes de somme, à ses troupeaux ou à ses arbres; chacune de ces 
propriétés doit à l’état une somme fixée : ainsi un cheval, un mouton 
ou un chameau paie 1 sdbcran ou 1 fr. 25 cent. par an; chaque pied 
d'arbre doit 4 chaï, à peu près 6 centimes. La contribution établie et 
payée de cette manière s'appelle melièt ou karad); elle est fixe, inva- 
riable et acquittée régulièrement. 

Il existe, sous le nom de sader, une autre catégorie de contribu- 
tions. Sous Le prétexte de besoins accidentels, les gouverneurs, les gens 
du roi, les kakim, ont le droit de taxer extraordinairement les popu- 
lations, et ce droit est souvent le prétexte des spoliations les plus 
odieuses. Certaines parties de la Perse ont été abandonnées par les ha- 
bitans, qui, pour se soustraire à cet impôt vexatoire, ont cherché un 
refuge dans les montagnes, derrière des défilés inaccessibles, et quel- 
quefois au-delà des frontières de la Perse. 

Une des causes principales de la triste situation financière de la Perse 
est le mode détestable auquel on a recours pour payer certaines char- 
ges, certaines fonctions, ou mème les dettes contractées par l'état. Le 
roi donne en usufruit, pour un laps de temps fixé par son bon vouloir, 
à un ministre, à un khän, à un général ou à un de ses favoris, un ou 
plusieurs villages. L'usufruitier en prélève les impôts pour son compte, 
et il ne doit au souverain autre chose qu'un pichkèch ou cadeau. En 
général, ceux qui sont rémunérés de cette manière craignent de per- 
dre, un jour ou l'autre, cette source de leur bien-être, et ils se hâtent 
d'en tirer tout ce qu'ils peuvent, au risque de la tarir, avant qu'elle 
ieur échappe. 

La justice en Perse n'est. pas mieux administrée que les finances. Le 
code qui régit les musulmans est le Korän. A côté de ce livre, qu’on | 
appelle la loi écrite, il y a, chez chaque peuple, ce que l’on nomme la | 
loi coutumière, ourf. On comprend quelle latitude une législation repo- 
sant sur cette double base laisse à l'initiative du juge. D'une part, les 
sentences rendues d’après le Korân ne peuvent être que des interpré- 
tations du texte de Mahomet; de l’autre, toute décision prise d'après la 
Coutume est essentiellement laissée à la discrétion du juge. Comme si 
ce n'était pas assez des abus qui doivent découler de cette législation, 
le roi, les ministres et les begliers-beys ou gouverneurs se mettent au- l 
dessus de la loi, et rendent la justice selon leur volonté, leur caprice, 
avec tout l'arbitraire du despotisme qui caractérise les gouvernemens 
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asiatiques. Il serait impossible que dans de semblables conditions la 
justice ne fût pas abandonnée à la vénalité la plus éhontée; c’est ce qui 
a lieu, et le plus riche ou le plus fort a toujours gain de cause. Les af- 
faires litigieuses n'en sont pas moins soumises à certaines formalités. 
Déférées au châh ou au beglier-bey, elles sont soumises à un divan-i- 
khânëh où tribunal. Ce tribunal examine les pièces du procès, il l'in- 
struit, prend une décision; mais, avant de rendre le jugement, il doit 
réclamer la sanction de l'autorité supérieure, qui admet ou rejette 
l'opinion des juges. Pour les affaires qui intéressent l’état ou la cou- 
ronne, le châh dicte sa volonté; pour celles d’une moindre importance, 
les tribunaux sont composés de mollahs et de personnages auxquels 
leur savoir, leur position donnent place au divän. Le cheik-el-islam, le 
chef de la religion, est dans chaque ville le grand juge; c'est devant 
lui qu’on plaide en dernier ressort. Quant aux délits ordinaires, ils 
sont jugés par les magistrats ou officiers de police placés sous la juri- 
diction immédiate des begliers-beys. 

Indépendamment de ces tribunaux, il y en a un dans chaque loca- 
lité, qui est permanent et rend une justice sommaire : c’est celui du 
darogäh. Ce magistrat est en même temps chef de la police et inten- 
dant général des bazars, qui sont placés sous sa surveillance particu- 
lière. C'est devant lui que se traitent les affaires de peu d'importance, 
les différends, les querelles; ce juge est très expéditif, et, séance te- 
nante, il rend son verdict, trop souvent favorable à celui qui a tort, 
quand le coupable paie bien; aussi la charge de darogak est-elle con- 
sidérée comme très lucrative. Le darogäkh a ses gardes particuliers, ses 
estafiers, qui sont armés jusqu'aux dents et connaissent très bien les vo- 
leurs. On accuse ces magistrats de s'entendre parfois avec les larrons et 
de partager les produits de leurs vols. Je ne saurais affirmer qu'on les 
calomnie : cependant j'ai été témoin de la sévérité avec laquelle un chef 
de police punissait certains délits. Depuis long-temps, la population de 
Téhéran se plaignait de la mauvaise foi des boulangers et des bouchers. 
Plusieurs d'entre eux avaient reçu la bastonnade, avaient payé de fortes 
amendes, et les plaintes continuaient toujours; elles furent portées jus- 
qu’au pied du trône, et le chäh rendit le darogäh responsable des mé- 
faits dont était victime le peuple de la capitale, L’intendant de la police 
fut obligé d’y regarder de plus près et de sévir. Il vérifia par lui-même 
ce qu’il y avait de fondé dans la rumeur publique, et promit de faire un 
exemple. Un jour, il se transporta à l'improviste chez deux des mar- 
chands les plus mal famés : c’étaient un boulanger et un boucher du ba- 
zar, il les trouva en faute : la populace était ameutée devant leurs bouti- 
ques et demandait un châtiment sévère pour les vols dont elle avait été 
pendant trop long-temps victime. Le boucher, moins coupable que le 
boulanger, fut cloué par l'oreille à la devanture de son étal; quant à 
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l'autre, qui était un voleur endurei, le darogäh crut devoir faire un 
exemple, et le malheureux fut jeté vivant daris son four. Ce trait est 
digne du caractère persan, mélange singulier d'insouciance et de 
cruauté. J'ajoute à regret que les habitans de Téhéran et le châh lui- 
même applaudirent beaucoup à cet acte barbare. 

Le principe de la législation criminelle en Perse est la peine du ta- 
lion, pour tous les cas où on peut l'appliquer. La justice persane ne 
connait guère, outre l'amende, que les châtimens corporels; la peine 
de la détention n°v est presque jamais infligée, S'il y a eu meurtre, on 
livre le coupable à la famille du défunt, pour qu’elle en dispose à son 
gré; celle-ci a le droit de le faire mourir, de lui imposer une amende 
quelconque ou de lui pardonner : le meurtrier est complétement à sa 
discrétion. 

L'organisation de l'armée ne laisse guère moins à désirer que celle 
de la justice : je pus m'en assurer pendant mon séjour à Ispahan. Le 
camp que le chäh avait formé dans cette ville m'avait fourni l'occasion 
de voir rassemblés la plupart des corps de l'armée persane. IL y avait 
là des réunions d'hommes portant des lambeaux d'uniformes avec une 
sorte de buffleterie, jadis blanche, à laquelle pendait un reste de four- 
reau de baïonnette. Ces soldats étaient armés de fusils tous en mauvais 
état, la plupart sans pierre où même sans batterie, et ils étaient com- 
mandés par des officiers presque aussi misérables qu'eux, dont l'in- 
struction militaire se bornait à faire porter ou présenter les armes. 

L'armée permanente et régulière de Perse ne se compose que d'infan- 
lrieet d'artillerie, La cavalerie est irrégulicre, et il n'y a de permanente 
que celle que le châh entretient auprès de sa personne. Elle est formée 
de quatre ou cinq mille goulâms, qui lui font escorte en temps de paix et 
constituent en temps de guerre un corps de cavalerie spécial et d'élite. 
Chaque fonctionnaire élevé ou chaque khàn a également quelques ca- 
valiers attachés à son service personnel; mais ces derniers sont plutôt 
des serviteurs, des domestiques, que de véritables soldats. Si la guerre 
survient, le châh, avant d'entrer en compagne, fait appel à toutes les. 
provinces de son empire, et de toutes parts il arrive à son camp des 
hommes montés et armés selon l'usage de leur pays. Les Kurdes ou 
les Arabes ont de grandes lances et des boucliers, les Persans de longs 
fusils, les Khorassaniens ou Turcomans des ares. Cette multitude de 
volontaires de tous costumes, diversement équipés et montés, compose 
une cavalerie plus pittoresque qu'utile; c'est une troupe de pillards, 
bonne pour inquiéter l'ennemi et porter la dévastation sur son terri- 
loire plutôt que pour être mise en ligne contre une cavalerie régulière 
et disciplinée. Chaque individu de cette milice se bat pour son compte, 
à sa manière, avec les ruses ou les avantages qui lui sont propres. 
Leur tactique est encore celle des Parthes, de combattre en fuyant, 
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c'est-à-dire de tirer un coup de fusil ou une flèche en faisant volte 
face. 11 faut reconnaître néanmoins que ces troupes irrégulières ont 
certains avantages : d'abord, elles comptent pour près des trois quarts 
dans les forces militaires de la Perse; elles sont généralement bien 
montées, et chaque homme, excellent cavalier, ne manque pas de 
courage personnel. De telles qualités demeurent malheureusement 
stériles, faute de discipline, faute de cette confiance et de cet appui 
mutuels qui sont la force des troupes régulières. Ces auxiliaires ne re- 
coivent pas de solde, ils doivent s’indemniser au moyen du butin fait 
sur l'ennemi : ils se trouvent ainsi intéressés au succès de la guerre, 
et devraient, ce semble, coopérer de tous leurs efforts à la victoire; 
mais que de fois n'est-il pas arrivé qu'ils se sont dédommagés sur les 
pauvres habitans de la Perse mème de ce que l'ennemi ne leur avait 
pas permis de piller chez lui! Sous le prétexte qu'ils doivent être 
nourris aux frais du roi, les cavaliers irréguliers se ravitaillent aux 
dépens des villages ou des villes qu'ils traversent. Is cherchent tous 
leur subsistance dans la maraude, et l'on peut dire qu'ils traitent leur 
propre pays en pays conquis. Ces miliciens demeurent ordinairement 
à l’armée tant que la guerre dure. Cependant, comme ils n’ont con- 
tracté aucun engagement et qu'ils servent de bonne volonté, il arrive 
quelquefois qu'ils retournent dans leurs foyers sans attendre la fin 
des événemens qui les en ont fait sortir. 

Indépendamment de cette cavalerie irrégulière qui porte le nom de 
atli, les différentes provinces de Perse fournissent encore, en temps 
de guerre, quelques milliers de tuffekdjis ou fusiliers qui composent 
une infanterie tout aussi peu astreinte aux lois de la discipline. De no- 
tables efforts ont été faits néanmoins pour imposer à ces divers corps 
une organisation plus satisfaisante. Lors de l'ambassade du général 
Gardanne, des officiers français, qui avaient figuré sur les champs de 
bataille de l'Europe, introduisirent les premiers élémens de la disci- 
pline dans l'armée persane, qu'on s’efforca de reconstituer sur le pied 
européen. Les officiers qui se vouerent à cette entreprise rencontrèrent 
les plus grandes difficultés dans les préjugés nationaux et religieux. 
Cependant les fils du roi eux-mêmes, donnant l'exemple et faisant 
l'exercice, finirent par amener les moins récalcitrans à accepter un 
enseignement qu'ils réprouvaient au fond du cœur. Peu à peu, les ré- 
sistances s’affaiblirent, et les instructeurs français réussirent à former 
quelques bataillons sachant à peu près manœuvrer. 

C’est par l'habillement que commencèrent les réformes. Les longues 
robes orientales étaient peu propres à faciliter les mouvemens mili- 
taires, et, bien qu’ils y fussent habitués, les soldats persans devaient 
nécessairement en être embarrassés dans les marches. La robe fut sup- 
primée et remplacée par une petite veste, sans basques, qui s'arrètait 
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à la ceinture. Au lieu des amples culottes ou chalvars qu'ils portaient, 
on leur donna des pantalons arrêtés et noués au-dessus de la cheville. 
La chaussure adoptée fut une espèce de brodequin de cuir lacé jusqu'à 
mi-jambe et tres propre à la marche. On compléta l’équipement par 
des buffleteries qui soutenaient une giberne et un sabre-poignard. 

L'artillerie, arme si indispensable et d'une si grande influence dans 
une bataille, ne pouvait être négligée par ceux qui avaient accepté la 
mission de constituer une armée en Perse; aussi v donnerent-ils tous 
leurs soins. Parmi les officiers qui s'appliquérent à cette entreprise 
figurait M. Fabvier, aujourd'hui lieutenant-général, qui fonda à Is- 
pahan un arsenal duquel il fit sortir, comme par miracle, en très peu 
de temps, quelques pièces de campagne. Cet officier forma également 
un corps d'artilleurs qui fut le noyau et l'origine de l'artillerie persane. 

Feth-Ali-Chäh, émerveillé des changemens opérés, des améliorations 
introduites dans les forces militaires de son royaume, commençait à 
entrevoir la possibilité de résister dans cet étau où il se sentait serré 
par la Russie d'une part, de l'autre par l'Angleterre; mais les Anglais 
ne faisaient pas assez peu de cas de la Perse, malgré leur mépris ap- 
parent, pour ne point s’inquicter de l'essor qu'avait pris l'armée de ce 
pays et des progrès que l'intelligence naturelle des Persans leur avait 
permis de faire dans a tactique. Aussi userent-ils de tous les moyens 
possibles pour couper court à une éducation militaire qui allait trop 
vite à leur gré, On sait comment ils réussirent à faire éconduire Fam- 
bassade française de 1809 et tous les officiers qui en faisaient partie. 
Ils persuadèerent à Feth-Ali-Châh que des officiers anglais remplace- 
raient avantageusement ceux de Napoléon, et, avec l'arrière-pensée 
d'arrêter ou de neutraliser l'instruction militaire déjà acquise par les 
soldats persans, ils simulerent l'intention de continuer l'œuvre com- 
mencée par les Français : en réalité, ils voulaient la détruire, et ils y 
reussirent, 

Le changement fut fatal à la Perse, mais il ne fut guère plus favo- 
rable aux projets de l'Angleterre. Les Anglais, qui ne voulaient tra- 
vailler que pour eux, travaillèrent, sans s’en douter, pour la Russie. 
Ils avaient fait avec le châh un traité par lequel ils s’engageaient à lui 
donner un subside de 200,000 livres sterling, afin qu'il pût lever et 
entretenir un corps régulier de douze mille hommes d'infanterie et 
vingt-cinq pièces de canon. Malgré ce secours, l'armée commandée 
par Abbas-Mirza, fils de Feth-Ali-Châh, fut constamment battue sur 
les bords de l’Araxe; la Géorgie fut conquise par la Russie, et plus tard 
là paix de Turkmân-Tehaï put seule arrêter les vainqueurs, à six jour- 
nées de marche de la capitale. Les instructeurs anglais étaient cepen- 
dant restés près de vingt ans en Perse avec d'énormes appointemens, 
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Ce sont les débris des bataillons confiés aux talimdjis (1) de l'armée 
des Indes que nous vimes à Ispahan. L’infanterie persane n'avait con- 
servé de son organisation primitive que quelques maniemens d'armes 
insignifians et inutiles un jour de bataille. A la veste bleue francaise 
on avait, pour les bataillons de la garde, substitué une veste rouge de 
façon anglaise, et, comme pour achever de rendre cette troupe impropre 
à tout service sérieux, on l'avait armée de fusils détestables. Toutes 
ces armes étaient détraquées, elles avaient perdu leurs batteries, et 
les baïonnettes en étaient si mal adaptées, que des soldats me racon- 
taient qu'au siége d'Hérat ils avaient été obligés de les attacher avec 
leurs mouchoirs pour ne pas les laisser entre les côtes des Affghans. 

Outre les bataillons dits de la garde, il y en a d’autres qu'on appelle 
provinciaux : ils correspondent à nos troupes de ligne. Ce sont eux qui 
tiennent garnison dans les principales villes du royaume. Is se distin- 
guent de la garde par la couleur de leur veste, qui est bleue ou jaune. 
Leurs buffleteries sont en cuir noir. Les pantalons sont blanes pour 
toute l'infanterie, qui marche au son des tambours et des fifres. Les 
bataillons de la garde seule ont une musique d'instrumens à vent qui 
exécute des marches arrangées sur des airs nationaux par des Alle- 
mands ou des Italiens. Le costume des officiers est tres simple. Ils 
portent une veste de la couleur de leur bataillon ou une tunique bou- 
tonnée droit sur la poitrine, de grandes bottes et un sabre courbe. Les 
colonels seuls ont des épaulettes. 

Quant à l'artillerie, qui est organisée en troupe légere, il ne m'a pas 
été possible de juger de son habileté. Ses pièces sont du calibre de six 
et de huit; les canonniers sont à cheval; ils n'ont pas d'autre arme 
qu'un sabre de façon anglaise. Leur uniforme a une tournure plus 
européenne que celui de l'infanterie : ils ont une veste de drap bleu 
avec des paremens rouges; ils portent une giberne sur la poitrine, et, 
avec des pantalons de coton bleu ou blanc, de grandes bottes à cœur 
et à glands. Leur tête est couverte d’un énorme bonnet de peau de 
mouton noir ou gris à longue laine, qui, de loin, figure un colbak. 
Les officiers se distinguent des soldats en ce que leurs vestes sont or- 
nées, sur la poitrine, de trois rangs de boutons avec des tresses d'or, 
et que le collet et les paremens sont accompagnés de galons sembla- 
bles. Ils ont des épaulettes, mais on n'y attache pas comme chez nous 
une marque distinctive de grades. Ainsi j'ai vu un capitaine portant 
de monstrueuses épaulettes de colonel russe; il en paraissait fort en- 
chanté et très fier. Cet officier attribuait à l'artillerie persane une su- 
périorité qui ne pouvait permettre à aucune autre de se mesurer avec 


(1) Instructeurs militaires. 
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elle. Entre autres fanfaronnades, il prétendait faire tirer à ses canon- 
niers vingt coups dans une minute. 

En somme, le matériel de l'armée persane à une apparence qui. à 
distance, satisfait l'œil; mais il en est de cela comme de tout en Perse : 
quand on veut regarder de trop près ou analyser, on reconnait tout de 
suite l'ignorance, l'incurie et une vanité si aveugle, qu’elle empêche 
les Persans de voir ou de s’avouer à eux-mêmes ce qui leur manque. 
Le premier ministre d'alors, vieux mollah entêté et parfaitement igno- 
rant en fait d'art militaire, a beaucoup contribué au dépérissement de 
cette armée, et surtout de son artillerie. Hadji-Mirza-Hagassi avait la 
prétention d'être un savant artilleur. 1 prit la haute main sur cette 
partie si importante de la force armée, et voulut diriger le matériel à 
sa guise. Il embaucha des Allemands et des Russes comme contre- 
maîtres dans l'arsenal de Téhéran; mais ces ouvriers étaient loin d'être 
assez habiles pour donner une bonne direction aux travaux, — sans 
compter qu'ils étaient gènés par le premier ministre, qui leur impo- 
sait ses idées, ses caprices et les innovations les plus absurdes. De plus, 
ils étaient sans cesse en butte aux tracasseries des employés persans, 
jaloux de voir des Européens occuper à côté d’eux des positions supé- 
rieures, Peu à peu, les Européens se retirèrent, et, quand nous étions 
à Téhéran, l'arsenal était dirigé exclusivement par un Persan qui se 
croyait tres savant, parce qu'il avait passé quelques mois en Angle- 
terre. Cet arsenal était dans un très piteux état. Ce que les Persans 
connaissent le moins, c’est sans contredit la fabrication des canons; 
ils sont en cela fort arriérés et d’une ignorance qu'ils ne soupçonnent 
malheureusement pas eux-mêmes. Leurs canons sont tous fondus à 
noyau, au lieu d'être forés, selon le système moderne. L'ame de leurs 
pièces, au lieu d’avoir cette précision et cette uniformité compacte qui 
en assure Ja solidité, est au contraire très irrégulière. Les parois inté- 
rieures sont très imparfaites, et il s’y forme presque toujours des cham- 
bres latérales qui font crever les canons après un très petit nombre de 
coups. On m'a assuré qu’à l’essai il y avait tout au plus une pièce sur 
dix qui résistait à l'épreuve, et que celle-ci, livrée à la troupe, ne pou- 
vait servir que très peu de temps. 

Indépendamment de ces vices fondamentaux et si préjudiciables, il 
y en à un autre non moins grave : c’est le manque de chariots ou de 
fourgons pour les munitions, qui sont toujours transportées à dos de 
chameaux. Ces animaux ont le double inconvénient d’encombrer l'ar- 
mée et de ne pas se prêter à la précision qu’exigent les mouvemens 
militaires. Quelque chose enfin de bien autrement sérieux encore nuit 
à l'efficacité de l'artillerie persane : on ne sait point en Perse faire de 
projectiles pour les armes à feu; toute cette partie si importante du 
matériel de l'artillerie est tirée de l'étranger. Il n'y a pas jusqu'aux 
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pierres à fusil que la Perse ne soit obligée d'acheter au dehors; aussi 
n'est-il pas rare d'y rencontrer des soldats qui n'ont point de silex à 
leurs fusils. 

Divers épisodes qu'on m'avait racontés du siége d'Hérat confirmaient 
l'idée bien triste que j'avais conçue de l'artillerie persane. Ainsi c'est 
à peine si on put faire brèche aux murs en briques crues de cette ville, 
On avait apporté si peu de munitions, qu'il fallut fabriquer des boulets 
de pierre. Enfin le prermier ministre, voyant l'insuffisance et l'ineffica- 
cité de ses canons, iinagina de faire fondre au milieu du camp mème 
une énorme pièce d'un calibre monstrueux, pour laquelle on ne put 
tailler qu'un petit nombre de boulets. Lances à toute volée contre la 
ville, ces projectiles passaient par-dessus les murs. et des soldats en- 
thousiastes de la science balistique du vizir se dévouaient pour courir 
les chercher de l'autre côté de la place. Le général Simonich, ambas- 
sadeur de Russie et vieux soldat de Napoléon, s'amusait beaucoup 
de ces innovations du mollah artilleur. il ne fallait pas moins que 
des inventions aussi bouflonnes pour tromper l'ennui des longues 
heures qui se passaient à attendre la fin, toujours ajournée, du siège 
d'Hérat. L'armée qui investissait cette place était, il est vrai, composée 
d’une façon qui, partout ailleurs qu'en Perse, passerait pour excep- 
tionnelle. Toute une population d'artisans et de marchands vivait à sa 
suite. Les troupes avaient emporté avec elles tout ce qui pouvait les 
aider à vivre pendant des années. 1 semblait qu'elles voulussent fonder 
une colonie en face de la ville assiégée. Le camp royal avait l'aspect 
d’une ville : on y avait tracé des rues qui étaient bordées d'une quan- 
tité innombrable de tentes. 11 y avait un bazar et des ateliers de toutes 
sortes. Les Persans, avant. à ce qu'il parait, fort peu de contiance dans 
leur force militaire ou dans leurs connaissances stratégiques, et pen- 
sant que ce siège pourrait être fort long, avaient poussé la prévoyance 
jusqu'à tracer des sillons autour de leur camp, et ils y avaient fait 
des semailles. Ils ne s'étaient pas trompés : les lenteurs furent telles 
qu’ils y firent la moisson. Pour décider la levée du siège, il fallut 
que le ministre anglais sommät le chàh d’éloigner son armée, en le 
menaçant d'une déclaration de guerre et de l'entrée des troupes an- 
glaises dans les provinces du sud. Cette sommation insolente fit reculer 
des hommes qui n’avaient redouté ni une marche longue et pénible à 
travers les déserts du Khorassän, ni les misères et les lenteurs d’un siège 
au milieu d'un pays ennemi, ni le feu, ni les assauts, ni les maladies 
qui les décimaient. La crainte que le représentant de la Grande-Bre- 
tagne inspirait au gouvernement persan était telle que le chàh revint 
à Téhéran, et qu’il perdit Hérat, probablement pour toujours, plutôt 
que de déplaire à l'Angleterre. 

Toute l'artillerie persane n'est pas organisée à l'européenne. IE Y à 
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dans l’armée du châh un corps d’artilleurs d’une physionomie tout 
orientale. Son matériel consiste en petites pièces de cuivre pouvant 
porter une livre et demie ou deux livres au plus de balles. Chaque 
pièce est portée par un chameau et adaptée à un pivot sur lequel elle 
tourne dans tous les sens. Avec la pièce, le chameau porte aussi la 
provision de projectiles et de poudre nécessaire pour une vingtaine 
de coups. Un canonnier s'assied sur Panimal. Quand on veut faire feu, 
le chameau s’accroupit; quand on veut marcher en avant ou en ar- 
rière, il transporte à grands pas dans la direction voulue son cavalier 
et le matériel qui lui est confié. Actuellement, ce corps d'artilleurs est 
bien réduit, et, à part les salves royales qu'on tire autour de là tente 
du chàh quand il est en voyage, il n’a guere d'occasion de déployer 
son activite. 

Le système de la conscription basée sur la chance individuelle est 
inconnu en Perse. Pour le recrutement, on s’en rapporte à la bonne 
volonté des citoyens, ou le plus souvent à l'arbitraire des begliers-beys. 
Quand le chàäh a besoin de soldats, il envoie dans les provinces de son 
empire des firmans portant le nombre d’hommes à fournir. Sur cent, 
on en prend depuis un jusqu’à six, selon les besoins du moment. Dans 
une même famille, il n°v a qu’un seul fils qui soit contraint de porter 
les armes. Le soldat persan est au service pour sa vieentière, à moins 
que le châh ne juge à propos de le congédier. Chaque homme doit re- 
cevoir annuellement douze tomäns, environ cent cinquante francs. De 
plus, il est logé et nourri en partie, c’est-à-dire que chaque corps reçoit 
un peu de grain. Dans les marches, les troupes, même les troupes ré- 
gulieres, vivent toujours aux dépens des habitans. Pour ce qui est de la 
paie, le roi la tire de ses coffres et la remet au premier ministre; mais 
la somme de douze tomâns passe en tant de mains, qu’elle n'arrive 
guere que réduite de moitié au pauvre serbäs (soldat), Encore la lui 
fait-on attendre bien long-temps. J'ai vu un régiment qui n'avait rien 
touché de sa solde depuis deux années. Quelquefois ces malheureux, 
poussés par la misère, se mutinent, demandent en armes qu’on les 
paie. Ils courent la chance d'obtenir par ce moyen une justice tardive 
et déplorable, qui se résume en un faible à-compte; mais le plus sou- 
vent on juge plus commode de licencier le régiment rebelle, qui ne 
demande pas mieux, et qu’on remplace par une nouvelle levée, 

Si le gouvernement persan n'est pas scrupuleux observateur de ses 
engagemens vis-à-vis du soldat, il ne lui en impose pas moins des de- 
voirs réglés par un code sévère, La bastonnade, la flagellation, appli- 
quées souvent jusqu’à ce que mort s’ensuive, tels sont les châtimens 
les plus usités. Les récompenses consistent en décorations portant avec 
elles un prix intrinsèque qui leur donne une valeur vénale, Pour les 
hauts grades, ces décorations sont le portrait du châh sur émail enri- 
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chi de brillans plus ou moins beaux. Pour les inférieurs, ce sont de 
grandes croix en forme de soleil dont les rayons sont en diamans et 
rubis, et dont le centre représente le symbole de la monarchie persane: 
un lion surmonté du disque radieux du soleil. On porte ces décora- 
tions, comme nos plaques, sur la poitrine. En descendant l'échelle, on 
passe des croix de commandeur aux petites croix, qui sont toujours 
ornées de diamans, et l’on arrive aux simples médailles d’or et d'argent 
pour les hommes qui se sont distingués par leur bravoure. J'ai vu 
des soldats persans qui avaient plusieurs médailles semblables, et l'on 
m'a dit que chacune de ces décorations était le prix d'une tête coupée 
sur le champ de bataille. 

L'établissement d’une hiérarchie régulière dans l'armée persane re- 
motite à Nadir-Chàäh, qui fut le premier organisateur des forces mili- 
taires de son pays. Ce fut lui qui commença à réunir un nombre 
déterminé de soldats sous un chef dont le commandement se trans- 
mettait par des officiers subalternes. Le plus haut grade de l'armée 
persane est celui d'émir-nizam. W n'y à qu'un seul émir-nizam dans 
toute l'armée. Il réside toujours dans l’Azerbaïdjän, dont il commande 
directement toutes les forces militaires. Ce poste lui est assigné en vue 
des événemens qui pourraient se passer sur les frontières les plus me- 
nacées du royaume, celles de la Russie et de la Turquie. Au-dessous de 
lémir-nizam sont quatre serdärs, qui ont le commandement chacun 
de dix mille hommes. On peut les assimiler aux généraux. IE a quatre 
grandes circonscriptions militaires commandées par des serdärs : à 
Téhérân, pour l'Irak; à Meched, pour le Khorassän ; à Chiraz, pour le 
Fars et tout le midi, et à Kermanchàäh, pour l'ouest. Après les serdûrs 
viennent les colonels, qu’on appelle sertip ou sering. Hs commandent 
plusieurs bataillons, qui ont pour chefs des yavehr, ayant sous leurs 
ordres mille hommes. Dans chaque bataillon, les grades inférieurs sont 
occupés par les sultâns ou capitaines, les naïeb-sultän où begzädéhs (Vieu- 
tenans), les yuzbachi et dähbachi (sous-lieutenans). Le bay-dactar est le 
porte-drapeau. Ce drapeau est rouge; sur le champ est figuré le sym- 
bole de l'empire; la hampe est terminée par une main ouverte, la main 
d’Ali, le gendre du prophète. Chaque corps a de plus un vekil ou adju- 
dant chargé des subsistances. 

Telle est la vie publique des Persans, administrant les revenus de 
leur territoire, rendant la justice, servant enfin dans l’armée du chàh. 
Quant à leur vie privée, qui sera l'objet d'une autre étude, elle est 
tout empreinte encore, il faut bien le dire, du caractère frivole ct 
sensuel de l’ancienne civilisation de ce pays. Immobilité dans les 
mœurs, essais incomplets de réforme dans les institutions, telle sc- 
rait donc la situation à laquelle la Perse se verrait condamnée apres 
avoir traversé tant de siècles de gloire? — Cette question ramenait 
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ma pensée vers les admirables ruines que j'avais rencontrées dans 
ce pays, vers tant de monumens qui, depuis les princes Achéménides 
jusqu'à la dynastie des Kadjars, attestaient la grandeur de la nation 
persane. Je revoyais celte nation à son avénement sur la scène du 
monde, se formant au contact des peuples qu'elle avait vaincus, leur 
empruntant leurs arts, puisant le goût du beau tour à tour dans 
l'Attique et sur les bords du Nil; je la voyais survivre aux victoires 
d'Alexandre, et remettre sa nationalité conquise sous la garde des 
Arsacides. Puis venait la dynastie des princes issus de Sassan, sous 
lesquels se livraient ces grands combats racontés par Firdousi dans 
le Livre des Rois (V). L'un de ces princes, Chapour, cherchait à faire 
refleurir les arts sur la terre d'Iran, où il appelait des artistes grecs; 
mais ses efforts, inspirés par un orgueil excessif, ne dotaient la Perse 
que de quelques monumens informes, grossières représentations des 
exploits d'un monarque plus belliqueux qu'éclairé. Bientôt cependant 
la dynastie des Sassanides faisait place aux princes mogols. Les dis- 
ciples de Mahomet brisaient les autels du feu et insultaient à Zoroastre 
au nom d'Omar. C’enétait fait de cette seconde famille de monarques, 
qui avaient régné sur la Perse pendant plus de quatre siècles. Une ère 
de révoltes et de guerres civiles s'ouvrait pour la nation persane. Le 
joug des princes mogols pesait sur elle jusqu'au jour où Chàh-Ismaël 
la soulevait, au eri d'Ali, contre ses oppresseurs. Les Persans, devenus 
chiites, c’est-à-dire schismatiques, retrouvaient dans l’hérésie comme 
une vie nouvelle, qui se personnifiait avec éclat dans les princes So- 
phis. Une seconde fois cependant, sous le règne du dernier des princes 
Sophis, ils voyaient des étrangers envahir leur territoire. Les Affghans 
étaient maîtres de la Perse; mais un soldat sauvait bientôt l’antique 
royaume, et, sous le nom de Nadir-Chàh, gouvernait glorieusement 
son pays. Enfin les Kadjars venaient, dans les dernières années du 
xvur sivcle, s'asseoir sur le trône de l'Iràn, sans consacrer peut-être à 
la régénération de la société soumise à leur sceptre toute la sollicitude 
que cette grande œuvre exigerait. Aujourd’hui, c’est encore sous leur 
direction que cette œuvre se continue; mais on ne saurait se dissimu- 
ler que bien des obstacles la contrarient, que bien des causes d'affai- 
blissement et mème de ruine pèsent sur les populations gouvernées par 
les princes Kadjars. 

Quoi qu'il en soit, des titres impérissables recommanderaient en- 
core la Perse à la sympathie des sociétés occidentales, si même les 
réformes conscillées par une sage politique à la dynastie actuelle de- 


1) Voyez, sur le Caih-Nameh de Firdousi, la Revue du 15 août et du 1eT septembre 
1839, Firdousi emyloya plus de trente années à écrire ce poème, qui contient plus de 
dix mille vers. 
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vaient rester stériles. Il n’y à point ici sans doute, comme en Chine. 
l'attrait du mystérieux et de l'inconnu; il n’y a point non plus le pres- 
tige de ces traditions mystiques qui enveloppent de leurs nuages té- 
nébreux les cimes du Sinaï et du Thabor. Il y a quelque chose de plus 
réel, de plus palpable: c'est la vie d’un noble peuple dont les souvenirs 
se perdent dans l'immensité du passé et dont l'histoire rappelle les plus 
mémorables crises qu'ait traversées la civilisation orientale, depuis les 
temps de Darius jusqu'à ceux de Mahomet. C'est en se reportant vers 
cette glorieuse histoire qu'on arrive à contempler avec moins de tris- 
tesse la situation présente de l'Iràn. Les annales de leur pays rappellent 
éloquemment aux Persans que les époques d'indépendance sont anssi 
celles où ils se sont le plus illustrés dans les artset dans la guerre, Qu'ils 
s'attachent donc à défendre cette indépendance contre les influences 
européennes qui la menacent de tous côtes; qu'ils se souviennent que 
leurs plus admirables monumens ont été créés par des princes noble- 
ment jaloux de la gloire nationale. C'est à ce qu'attesteront toujours 
les colonnes du palais des rois à Persépolis, les gigantesques bas-reliefs 
dont les Sassanides ont orné les rochers du Fars. et les grandes mos- 
quées des monatques Sophis, si magnifiques et si gracieuses sous leurs 
coupoles azurées. 

Comment désespérer d'une nation qui a sous les veux de pareils té- 
moignazes de son ancienne grandeur? Sans doute, la Perse sommeille 
aujourd'hui, la diplomatie anglaise et moscovite la domine; ses chäh- 
zadehs et ses khäns, divisés en deux partis, servent tour à tour les vues 
de la politique russe ou les intérêts du commerce anglais. On répugne 
à croire cependant qu'un état qui ne compte pas moins de vingt-cinq 
siecles d'existence va s'éteindre ainsi dans un incurable engourdisse- 
ment. Les nations orientales, habituées au régime despotique. pros- 
pérent ou végètent selon les chefs qui se suecedent à leur tête, Ien à 
été ainsi de la nation persane, si brillante sous les Sophis, si faible 
sous les Kadjars. Qu'un chef vigoureux prenne en main ses destinées, 
et peut-être la verra-t-on se réveiller alors, grande par les arts comme 
sous les Sophis, ou par la guerre comme sous Nâdir-Chàh. 


EUGÈNE FLANDIN. 
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EN RUSSIE. 


NICOLAS GOGOL. 


Nouvelles russes, — Mértvyia doûchi (tes Ames mortes). — Retizor (l'Inspecteur-géncral). 


Je n'ai lu de M. Gogol que les trois ouvrages dont je viens de trans- 
crire les titres. c’est-à-dire un recueil de nouvelles, un roman et une 
comédie. Je crois qu'il a encore publié des lettres, qui ont fait sensation 
dans son pays, sur des sujets philosophiques et religieux. Mon incom- 
pétence en ces matières me fait moins regretter de ne pouvoir en rendre 
compte. D'ailleurs, comme romancier et coinme auteur dramatique, 
M. Gogol me parait mériter une étude particuliere, et H ne lui manque 
peut-être qu'une langue plus répandue pour obtenir en Europe une 
réputation égale à celle des meilleurs humoristes angtais. 

Observateur fin jusqu'à la minutie, habile à surprendre le ridicule, 
hardi à l’exposer, mais enclin à l'outrer jusqu'a lt bouffonnerie, 
M. Gogol est avant tout un satirique plein de verve, IE est impitoyable 
contre les sots et les méchans, mais il n’a qu'une arme à sa disposi- 
tion : c'est l'ironie; trop acérée quelquefois contre le ridicule, elle 
semble par contre bien émoussée contre le crime, et c'est au crime 
qu'il s'attache trop souvent. Son comique est toujours un peu pres de 
là farce, et sa gaieté n'est guère communicative. Si parfois il fait rire 
son lecteur, il lui laisse cependant au fond de l'ame un sentiment d’a- 
mertume et d’indignation : c’est que ses satires n'ont pas vengé la so- 
ciété, elles n'ont fait que la mettre en colère. 
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Comme peintre de mœurs, M. Gogol excelle dans les scènes fami- 
lières. Il tient de Teniers et de Callot. On croit avoir vu ses person- 
nages et avoir vécu avec eux, car il nous fait connaître leurs manies, 
leurs tics, leurs moindres gestes. Celui-ci grasseie, celui-là blaise, cet 
autre siffle parce qu'il a perdu une incisive. Malheureusement, tout 
absorbé par cette étude minutieuse des détails, M. Gogol néglige un 
peu trop de les rattacher à une action suivie. A vrai dire, il D'Y à pas 
de plan dans ses ouvrages, et, chose étrange dans un écrivain qui se 
pique surtout de naturel, il ne se préoccupe nullement de la vraisem- 
blance dans la composition générale. Les scènes les plus finement 
traitées s'enchaînent mal; elles se terminent, elles commencent brus- 
quement; maintes fois l'extrême insouciance de l'auteur pour la com- 
position détruit comme à plaisir l'illusion produite par la vérité des 
descriptions et le naturel du dialogue. 

Le maitre immortel de cette école de narrateurs décousus, mais 
ingénieux et attachans, dans laquelle M. Gogol à droit à un rang dis- 
tingué, c'est Rabelais, qu'on ne saurait trop admirer ni trop étudier; 
mais l’imiter aujourd'hui, c’est, je crois, chose difficile et de plus dan- 
gereuse. Malgré les graces inexprimables de sa vieille langue, on ne 
peut lire de suite vingt pages de Rabelais. On se lasse promptement 
de ce bien dire, si original, si coloré, mais dont le but échappe tou- 
jours, sauf à quelques OEdipes comme Le Duchat ou Éloi Johanneau. 
De mème que les yeux se fatiguent à observer des animalcules au 
microscope, l'esprit se fatigue à la lecture de ces pages brillantes, où 
pas un mot n'est à retrancher peut-être, mais que peut-être aussi on 
pourrait supprimer tout entières de l'ouvrage dont elles font partie 
sans lui faire perdre sensiblement de son mérite. L'art de choisir 
parmi les innombrables traits que nous offre la nature est après tout 
bien plus difficile que celui de les observer avec attention et de les 
rendre avec exactitude. 

La langue russe, qui est, autant que j'en puis juger, le plus riche 
des idiomes de l'Europe, semble faite pour exprimer les nuances les 
plus délicates. Douce d'une merveilleuse concision qui s’allie à la clarté, 
il lui suffit d’un mot pour associer plusieurs idées qui, dans une autre 
langue, exigeraient des phrases entières. Le français, renforcé de grec 
et de latin, appelant à son aide tous ses patois du nord et du midi, la 
langue de Rabelais enfin peut seule donner une idée de cette souplesse 
et de cette énergie. On conçoit qu'un si admirable instrument exerce 
une influence considérable sur le talent d’un écrivain qui se sent ha- 
bile à le manier. 11 se complait nécessairement dans le pittoresque de 
ses expressions, de même qu'un dessinateur qui a de la main et un 
vieux crayon de Brookman s'applique involontairement à tracer des 
contours d’une exquise finesse. Rien de mieux sans doute; mais il y à 
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peu de choses qui n'aient leur mauvais côté. Le précieux du faire est 
un mérite considérable, s’il est réservé aux parties capitales d’une 
composition. Qu'il soit uniformément prodigué à tous les accessoires, 
il répandra, je le crains, un peu de monotonie sur l’ensemble. 

J'ai dit que la satire était, à mon avis, le caractère particulier du 
talent de M. Gogol. Il ne voit en beau ni les choses ni les hommes : 
cela ne veut pas dire qu'il soit un observateur infidèle; mais ses études 
de mœurs dénotent une certaine préférence pour le laid et le triste. 
Sans doute ces deux fâcheux élémens n'existent que trop dans la na- 
ture, et c'est précisément parce qu'ils se rencontrent si souvent qu’il 
ne faudrait pas s'appliquer à leur recherche avec une insatiable cu- 
riosité. On se ferait une idée terrible de la Russie, de la sainte Russie, 
comme disent ses enfans, si on ne la jugeait que par les tableaux 
qu'en à tracés M. Gogol. Il ne nous y montre guère que des imbéciles, 
quand il ne nous offre pas des coquins à pendre. C'est, on le sait, le 
défaut des satiriques de ne voir partout que le gibier qu'ils chassent, 
et il est prudent de ne pas les croire sur parole. Aristophane a beau 
employer son admirable génie à noircir ses compatriotes, il ne nous 
-empêchera pas d'aimer l'Athènes de Périclès. 

C'est en province que M. Gogol choisit d'ordinaire ses personnages, 
imitant en cela M. de Balzac, dont les ouvrages ont pu n'être pas sans 
influence sur son talent. La facilité moderne des communications en 
Europe a donné aux classes élevées de tous les pays, et même aux ha- 
bitans des grandes capitales, des manières qui se ressemblent, manières 
de convention, adoptées par l’usage, comme le frac et le chapeau rond. 
Cherchez aujourd’hui dans la classe moyenne cet loin des grandes villes 
des mœurs nationales et des originaux! En province, on a encore des 
habitudes primitives et des préjugés, chose qui devient plus rare de 
jour en jour. Les gentilshommes campagnards, qui ne font qu'une 
#ois dans leur vie le voyage de Saint-Pétersbourg, qui, vivant toute 
l'année dans leurs terres, mangent beaucoup, lisent peu et ne pensent 
guère, tels sont les types que M. Gogol affectionne, ou plutôt qu'il 

poursuit de ses railleries et de ses sarcasmes. On lui reproche, m'a-t-on 
dit, certain patriotisme provincial. Petit-Russien, il aurait je ne sais 
quelle prédilection pour la Petite-Russie au préjudice du reste de 
l'empire. Pour moi, je le trouve assez impartial ou même trop général 
dans ses critiques, trop sévère pour tout ce qui devient le sujet de ses 
observations. Pouchkine fut accusé, fort à tort à mon avis, de scepti- 
cisme, d'immoralité et de satanisme; pourtant il a découvert dans un 
vieux manoir sa délicieuse Zatiana : on regrette que M. Gogol n'ait pas 
‘eu un bonheur semblable. 

Je ne connais point les dates des différens ouvrages de M. Gogol, 
mais je serais porté à croire que ses nouvelles ont été publiées les pre= 
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mières. 11 me semble y voir une certaine incertitude dans la manière 
de l’auteur, qui cherche, en tâtonnant un peu, le genre où l'appelle le 
caractère de son talent, qu'il ne connait pas encore. Roman historique 
inspiré par la lecture de Walter Scott, légende fantastique, étude 
psychologique, tableau de mœurs sentimental et grotesque à la fois, 
ce recueil qui, grace à une traduction de M. Viardot, à déjà recu un 
accueil flatteur du public français, contient comme un abrégé de tous 
les essais de l’auteur. Si ma conjecture est juste, il a dû se demander 
pendant quelque temps s'il prendrait pour modele Sterne, Walter 
Scott. Chamisso ou Hoffmann. Il a mieux fait plus tard, en suivant la 
route qu’il s'est frayée lui-même. 

Tarass Boulba est la première nouvelle de ce recueil et la plus lon- 
gue. car elle occupe à elle seule les deux tiers du volume : c'est un 
tableau animé et, autant que je puis le croire, exact des mœurs des 
£Zaporogues, ce peuple singulier auquel Voltaire a consacré quelques 
lignes dans son Aistoire de Charles XII. Au xvr et au xvur siecle, les 
Zaporogues ont joué un grand rôle dans les annales de la Russie et de 
la Pologne; ils formaient alors une république de soldats ou plutôt de 
flibustiers, établis dans les îles du Don, nominalement sujets tantôt 
des rois de Pologne, tantôt des grands-dues de Moscovie, quelquefois 
même de la Porte ottomane. Dans le fond, bandits très indépendans,. 
ils étendaient leurs ravages avec une grande impartialite sur tous leurs 
voisins. Dans leurs villes, espèces de campemens de nomades, ils ne 
souffraient pas de femmes; c'etait là que les Cosaques amoureux de la 
gloire allaient se former et apprendre le métier de partisan. L'égalité 
la plus parfaite régnait dans la horde tant qu'elle était en repos dans 
ses marécages du Don. Alors les chefs ou atamans ne parlaient à leurs 
administrés que le bonnet à la main. Dans une expédition, au con- 
traire, leur pouvoir était illimité, et la désobéissance au capitaine de 
campagne (ataman kotchevoï) était considérée comme le plus grand des 
crimes. Nos flibustiers du xvu° siecle ont bien des traits de ressem- 
blance avec les Zaporogues, et l'histoire des uns et des autres con- 
serve le souvenir de prodiges d'audace et de cruautés horribles. Zarass 
Boulba est un de ces héros avec lesquels, comme dit l'étudiant de 
Schiller, les relations sont possibles quand on tient à la main un fusil 
bien chargé. Je suis de ceux qui goûtent fort les bandits, non que 
j'aime à les rencontrer sur mon chemin; mais, malgré moi, l'énergie 
de ces hommes en lutte contre la société tout entière m'arrache une 
admiration dont j'ai honte. J'ai lu autrefois avec ravissement la vie 
de Morgan, de l'Olonnais et de Mombars l'exterminateur, et je ne 
m'ennuierais pas aujourd’hui à la relire, Pourtant il y a bandits et 
bandits. Je trouve que la gloire de ces messieurs gagne singulièrement 
à être de fraiche date. Les bandits véritables font toujours tort à ceux 
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du mélodrame, et le dernier pendu efface immanquablement la re- 
nommée de ses devanciers. Aujourd’hui ni Mombars ni Tarass Boulba 
ne peuvent exciter autant d'intérêt que ce Mussoni qui, le mois der- 
nier, soutenait un siége en règle dans un trou de loup contre cent 
cinquante hommes, et qu'il fallut attaquer avec la sape et la mine. 
M. Gogol a fait de ses Zaporogues des portraits d'un coloris brillant qui 
plait par son étrangeté même; mais il est trop évident parfois qu'il 
ne les a pas copiés d’après nature. En outre, ces peintures de mœurs 
Sencadrent dans une fable si triviale et si romanesque, qu'on regrette 
fort de les voir si mal placées : la plus prosaique légende vaudrait 
mieux que ces scènes de mélodrame où s'accumulent les incidens les 
plus lugubres, famine, supplices, etc. Au résume, on sent que l'au- 
teur se trouve sur un mauvais terrain; son allure est embarrassée, et 
son style toujours ironique rend encore plus pénible la lecture de ses 
récits lamentables. 

Cette manière, qui. à mon avis, est un véritable contre-sens dans 
quelques parties de Zarass Boulba, est bien mieux à sa place dans le 
l'yi ou le Roi des Gnomes, histoire de sorcellerie qui amuse et effraie. 
Le grotesque et le merveilleux s'unissent sans difficulté. Connaissant à 
fond la poétique du genre, l'auteur, en décrivant les mœurs sauvages 
et étranges des Cosaques du vieux temps avec sa précision et son exac- 
titude ordinaires, a préparé habilement la diablerie, On sait la recette 
d'un bon conte fantastique : commencez par des portraits bien arrêtés 
de personnages bizarres, mais possibles, et donnez à leurs traits la réa- 
lité la plus minutieuse. Du bizarre au merveilleux, la transition es! 
insensible, et le lecteur se trouvera en plein fantastique avant qu'il se 
soit aperçu que le monde réel est loin derriere lui. Je me garderai bien 
d'analyser le Æoi des Gnomes; voici le vrai moment de le lire, à la cam- 
pagne, au coin du feu, par une nuit changeante d'automne. Après le 
denoûment, il faudra une certaine résolution pour gagner sa chambre 
à travers de longs corridors, lorsque le vent et la pluie ébranlent les 
croisées, Maintenant que le fantastique allemand est un peu usé, le 
fantastique cosaque aura des charmes tout nouveaux, et d’abord le mé- 
rite de ne ressembler à rien. Ce n'est pas un médiocre éloge, je pense. 

L'Histoire d’un Fou est tout à la fois une satire contre la société, un 
conte sentimental et une étude médico-légale sur les phénomènes que 
présente une tête humaine qui se détraque. Je crois l'étude bien faite 
et fort graphiquement dépeinte, comme dirait M. Diafoirus, mais je 
n'aime pas le genre : la folie est un de ces malheurs qui touchent, mais 
qui dégoûtent. Sans doute, en introduisant un fou dans son roman. 
ua auteur est sûr de produire de l'effet. II fait vibrer une corde toujours 
sensible, mais le moyen est vulgaire, et le talent de M. Gogol n’est pas 
de ceux qui ont besoin de recourir à ces trivialités. II faut laisser les 
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fous aux commencans, avec les chiens, personnages d'un effet aussi 
irrésistible : le beau mérite d’arracher des larmes à votre lecteur, si 
vous cassez la patte à un caniche! Homère, à mon avis, n’est excu- 
sable de nous avoir fait pleurer à la reconnaissance du chien Argus et 
d'Ulysse que parce qu'il fut le premier, je pense, à découvrir les res- 
sources qu'offre la race canine à un auteur à bout d'expédiens,. 

Jai hâte d'arriver à un petit chef-d'œuvre, le Ménage d'autrefois. En 
quelques pages, M. Gogol nous raconte la vie de deux bons vieillards, 
mari et femme, vivant à la campagne, gens dans la tête de qui n'entre 
pas un grain de malice, trompés et adorés de leurs paysans, égoïstes 
naïfs parce qu'ils croient tout le monde heureux comme ils le sont eux- 
mèmes. La femme meurt. Le mari, qui semblait ne vivre que pour 
faire bombance, languit et meurt quelques mois après sa femme. On 
découvre qu'il y avait un cœur dans cette masse de chair. On rit et 
l'on pleure en lisant cette charmante nouvelle, où l'art du narrateur se 
déguise sous la simplicité du récit : tout y est vrai, naturel; il n’y a pas 
un détail qui ne soit charmant et qui ne contribue à l'effet général. 

Les Ames mortes (Mèrtvyia doûchi), tel est le titre d'un roman de 
M. Gogol qui à obtenu un grand succès en Russie, et qui offre. dit-on, 
une peinture très fidèle des mœurs de la province en ce pays. Il est 
nécessaire d'expliquer ce qu'il faut entendre par ames mortes, et l'ex- 
plication sera un peu longue. En Russie, on estime d'ordinaire la for- 
tune d'un propriétaire par le nombre de paysans qu'il possède. On les 
appelle des ames, et ce mot s'applique en général aux mâles seulement. 
peut-être par un souvenir des façons peu galantes des Tartares, an- 
ciens conquérans de la Russie. Vous entendrez dire : M. un tel a mille 
ames; Mie À... apporte en mariage six mille ames à M. B... Lisez six 
mille paysans, sans compter les femmes et les petits enfans, comme dans 
les dénombremens de Rabelais. Or, chaque ame paie sa contribution 
au trésor impérial, ou plutôt c'est le propriétaire qui paie pour elle; 
mais les recensemens n'ayant lieu qu'à des intervalles assez éloignés, 
la contribution du propriétaire demeure fixe jusqu'à ce qu’une nou- 
velle opération de recensement ait constaté chez lui augmentation ou 
diminution d’ames. Tant pis pour ceux qui ont perdu des paysans par 
maladie ou autrement; tant mieux pour celui qui a des paysannes fé- 
condes. L'un paie pour ses ames mortes, l’autre ne paie pas pour ses 
ames vivantes. 

Maintenant qu'on sait ce que c'est que des ames mortes, et ce qu'il 
en coûte à les posséder, je commence l'analyse du roman de M. Gogol. 
Il l'intitule poème; ce {itre est une espèce d’énigme, le roman en est 
une autre, dont le mot ne se trouve qu'à la fin de l'ouvrage. Un 
M. Tchitchikof, ni jeune ni vicux, ni gras ni maigre, ni laid ni beau, 
#ort doué de qualités négatives, arrive dans une grande ville de pre- 
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vince où le désœuvrement général fait accueillir les étrangers avec le 
plus aimable empressement. IL fait sa visite aux autorités, aux nota- 
bles; il est fort poli, de l'avis de tout le monde; il joue au whist et perd 
noblement au besoin. Il n'en faut pas davantage pour qu'il soit invité 
et recherché partout. Il ne se targue ni de son rang ni de sa fortune, 
mais on devine qu’il a été fonctionnaire public et qu'il a un capital 
dont il voudrait faire emploi. Tous les gentilshommes campagnards 
qui le rencontrent à la ville veulent le recevoir dans leurs châteaux. 
Assuré déjà de l'estime générale, il se met en route et fait sa tournée 
de diners. Partout. entre la poire et le fromage, au moment où la con- 
fiance et l'intimité viennent d’être scellées par quelques verres de vin 
de Champagne, il hasarde d'une voix timide cette question : N'y a-t-il 
pas eu une épidémie de vos côtés dernièrement? N’avez-vous pas perdu 
un certain nombre d’ames? — Hélas! oui. J'en ai perdu tant, pour les- 
quelles j'ai à payer fort cher. — Eh bien! reprend notre homme en 
baissant la voix, voudriez-vous me les vendre? 

Grande surprise, comme cela peut se croire; mais le marché se fait. 
Le gentilhomme vaniteux donne gratis ses ames mortes de l'air dont 
il ferait un cadeau. — L'avare en débat le prix avec acharnement. — 
Le joueur veut les jouer au lansquenet. Chaque proprietaire d'ames 
est un original dont M. Gogol. selon son usage, nous donne un da- 
guerréotvpe fidèle. Après tous ces dîners, Tchitchikof se trouve pos- 
sesseur d’un millier d’ames pour lesquelles il se fait donner quittance 
et paie les droits d'enregistrement, comme si elles étaient vivantes. 1 
à déclaré qu'il allait les établir dans un gouvernement éloigné que l'on 
colonise. A ce sujet, grands débats dans la ville entre les amis de Tchit- 
chikof. Les uns, craignant que les paysans ne s’échappent ou ne se 
révoltent en route, offrent au propriétaire de lui donner une escorte. 
D'autres disputent à perte de vue sur les influences qu'exercera le chan- 
gement de climat sur la colonie projetée. — Le Russe s'accommode 
de tous les climats, dit un des notables. — Non, il lui faut des rivières, 
répond un autre. — La colonie réussira. — Elle ne réussira pas. 

Cependant la considération dont jouit Tchitchikof s'est fort aug- 
mentée. Un homme qui, dans une semaine, achète mille ames doit 
être un bon parti. Déjà les demoiselles à marier se tiennent droites 
quand il passe, les mamans lui font des avances. On lui trouve de 
l'esprit et un grand air. Il va jeter le mouchoir, lorsque, dans un bal, 
un maudit étourdi à moitié ivre lui demande tout haut pourquoi il 
achète des ames mortes. Ce mot se répand dans le salon. Personne ne 
s'explique trop ce qu'il peut y avoir de mal à cela, mais tout le monde 
est scandalisé, Tchitchikof, dont l'assurance et la popularité ont dis- 
paru tout d’un coup, s’esquive, et le roman finit. Je me trompe, l'au- 
teur, dans un dernier chapitre, nous dit le mot de énigme. On pour- 
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rait croire qu'il s'agit d'un mariage. Nullement, ou, si l’aventurier a 
jeté son dévolu sur une héritière, ce n'est que pour faire d'une pierre 
deux coups. Son plan est moins poétique; mais ici il faut encore une 
explication pour les lecteurs français. 

ILexiste en Russie une institution établie par le gouvernement qu'on 
nomme conseil de tutelle, et qui, pour éviter aux propriétaires endet- 
tés le danger d’avoir affaire aux usuriers, leur avance des fonds sur 
la justification de leurs titres de propriété, à raison de 200 roubles 
par paysan. C'est une espèce de mont-de-piété où l'on prète sur dépôt 
d'ames. Pourvu de titres établissant qu'il possède un millier de pay- 
sans, Tchitchikof pourra soutirer au conseil de tutelle 200,000 roubles 
avec lesquels il fera bien de voyager dans l'Europe occidentale de peur 
que la justice ne l'envoie du côté opposé. 

li fut un temps où les romans picaresques ont été à la mode en France 
comme ils l'ont été en Espagne. Cette mode était contemporaine de la 
yalanterie raffinée et des préjugés chevaleresques; alors, entre les co- 
quins créés par les romanciers et les nobles personnages qui lisaient 
leurs prouesses, il + avait un tel abime que la peinture de ces mœurs 
de bohémiens pouvait offrir l'intérêt d'un voyage dans un monde in- 
connu. Aujourd'hui malheureusement, apres lant de révolutions qui 
ont décompose et recomposée la société, il n’y a personne, du moins 
dans notre pauvre pays, qui ne soit blasé sur les coquins et qui n'ait 
le regret d'en avoir trop vu et connu. Les gentillesses des escrocs ont 
perdu beaucoup de leur mérite; d'ailleurs il en est d'eux comme des 
bandits : la Gazette des Tribunaux à trop d'avantage sur les romanciers. 
Outre ce que le sujet à de repoussant, le roman de M. Gogol à le defaut 
capital de pécher fortement contre la vraisemblance. On me dira, je 
le sais, que l’auteur n'a pas inventé son Tehitchikof, qu'il s'est fait en 
Russie des spéculations sur les ames mortes, il y à peu d'années, avec 
tant de succes, que des mesures législatives ont été prises pour eviter 
le renouvellement de pareille friponnerie; mais ce n'est pas la spécu- 
lation elle-même qui me paraît invraisemblable, c'est la façon dont 
elle est conduite. Un marché de cette espèce n'a jamais pu avoir lieu 
qu'entre filous, et M. Gogol le rend impossible en mettant son héros en 
rapport avec des provinciaux niais seulement. Quelle opinion peut-on 
avoir d’un homme qui demande à acheter des ames mortes? Qu'il est 
fou, ou bien qu'il médite une escroquerie. On à beau être provincial. 
on ne peut qu'hésiter entre les deux opinions, et, pour conclure le 
marché, il faut de toute nécessité être un coquin. 

Au reste, à part ce défaut de la donnée générale, les détails de mœurs 
et les portraits sont tracés de main de maitre. C'est une espèce de tour 
de force que d’avoir tiré tant de scènes si différentes et si plaisamment 
nuancées d’une situation qui demeure toujours la mème. Pour que le 
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lecteur puisse apprécier la manière de M. Gogol, je prends au hasard 
un chapitre des Ames mortes et j'en traduis quelques pages. 

Tchitchikof, surpris la nuit par un orage et égaré par son cocher 
ivre, est forcé de demander l'hospitalité dans une maison appartenant 
à une vieille dame veuve nommée Korobotehka, qui fait valoir elle- 
mème et qui ne s'entend pas mal aux affaires. Malgré l'heure avancée, 
ilest bien reçu; on lui fait un lit haut comme une montagne dans la 
meilleure pièce de la maison. M° Korobotchka, en lui souhaitant le 
bonsoir, lui demande s'il n’est pas dans l'habitude de se faire frotter 
la plante des pieds par une servante pour s'endormir. — Défunt mon 
mari, dit-elle, ne pouvait fermer l'œil sans cela. 

Je passe la description du lit, de la chambre, du déjeuner qu'on ap- 
porte le lendemain matin. M. Gogol a mesuré la glace; il dit la gran- 
deur et le sujet des estampes, la couleur du papier de tenture. Farrive 
tout de suite à la discussion entre l'aventurier et son hôtesse au sujet 
des ames mortes. 


«— Vous avez là une jolie propriété, petite mère (1). Combien de paysans? 

«— De paysans, mon petit père, dans les environs de quatre-vingts; mais, 
mon Dieu ! que les temps sont durs! L'année dernière, nous avons eu une ré- 
colte si mauvaise! que le bon Dieu ait pitié de nous! 

«— Pourtant vos hommes ont l'air de gaillards solides, les chaumieres ont 
bonne façon; … mais permettez-moi de vous demander à qui j'ai l'honneur de 
parler? Je suis si distrait! Arrivé au milieu de la nuit... 

«— Mme Korobotchka. Feu mon mari était secrétaire de collège. 

«— Très humble serviteur; et votre nom est celui de M. votre père (2)? 

«— Nastasie Petrovna. 

«— Nastasie Petrovna, beau nom! Moi, j'ai une tante, sœur de ma mère, qui 
sappelle Nastasie Petrovna. 

— Et vous, monsieur”? vous êtes bien. comme cela... assesseur ? 

«— Non, ma petite mère, répondit Tchitchikof en souriant. Je ne suis pas 
assesseur; nous voyageons pour nos petites affaires. 

«— Ah! alors vous venez pour des achats? Oh ! que je suis fâchée d'avoir 
vendu mon miel à des marchands, et si bon marché encore! Je suis sûre qu'avec 
vous nous nous en serions bien arrangés. 

«— Non pas. Je ne fais pas dans les miels. 

«— Dans quoi donc? Les chanvres peut-être. Ma foi, je n’en ai pas gros à 
celte heure. Un demi-poud en tout. 


1} Matouchka, batiouchka, petite mère, petit père, façons de parler un peu familières 
mais tres usitées. 

(2) On ne dit guère en Russie monsieur où madame. L'usage est, en parlant à quel- 
qu'un, de l'appeler par son nom de baptème, suivi du nom de baptème de son père, 
dont on fait un adjectif en ajoutant rich pour les hommes, aa pour les femmes. Anasta- 
sa Petrovna, Anastasie, fille de Pierre. Le terminatif vitch s'applique à un gentilhomme; 
of, ef, après un nom de baptème, est un indice de roture. Alexei Alexeievitch, Alexis, 
fils d'Alexis, est un nom noble, Alexei Alexeief un nom de paysan. 











636 REVUE DES DEUX MONDES. 

«— Non, petite maman, je suis dans une autre partie. Dites-moi donc, ilest 
bien mort du monde chez vous? 

«— Hélas! mon petit père, dix-huit hommes, dit la vieille dame en soupi- 
rant. Et de si braves gens! Tous gens de métier. C'est vrai qu'il m'est venu 
des enfans. Mais qu'est-ce que cela fait? On vous fait un compte. l'asses- 
seur arrive. Faut payer, qu'il dit; oui, payer pour les ames, Un homme vous 
meurt. Bon, vous payez toujours comme s’il était vivant. Tenez, pas plus tard 
que la semaine passée, voilà mon maréchal qui se brûle, Un garçon si habik, 
et qui entendait la serrurerie encore! 

« — Vous avez eu un incendie? 

« — Le bon Dieu nous en préserve! Un incendie! c’est encore pire. I s'est 
brûlé, mon cher papa. C'est, en dedans de lui, je ne sais quoi qui s’est allumé. 
Il buvait toujours. Il est sorti de lui comme une petite flamme bleue... Et il 
se consumait, se consumait.…. [ noircissait comme un charbon... Un maréchal 
es Comment 
faire pour ferrer les chevaux? 

« — Que voulez-vous, ma petite mère? dit Tchitchikofen soupirant. C’estla 
volonté de Dieu! I n°y à rien à dire contre la sagesse de la Providence … Dites 
donc, Nastasie Petrovna, si vous me les cédiez? 

«— Quoi donc, papa? 

«— Ceux-là qui sont morts. 

«— Et comment vous les céder? 

«— Rien de plus simple. Vendez-les-moi, si vous voulez; je vous en donnerai 
de l'argent. 

«— Comment ! que me dites-vous là? Est-ce que par hasard vous voudriez les 
déterrer ? 

Tchitchikof s'aperçut que la vieille dame était lente à comprendre, et qu'il 
fallait lui mettre les points sur les i. En quelques mots, il lui expliqua que le 
marché qu'il voulait faire avec elle n'aurait lieu que sur le papier, et que les 
paysans seraient censés bien vivans. 

«— Eh bien alors, qu’en veux-tu donc faire? lui demanda-t-elle en ouvrant 
de grands yeux. 

« — Oh! cela me regarde. 

«— Mais puisqu'ils sont morts! 

«— Et qui est-ce qui vous dit qu'ils sont vivans? C'est un malheur pour vous 
qu'ils soient morts, n'est-ce pas? Vous payez l'impôt pour eux. Eh bien! moi, 
je vous débarrasse du tracas et des frais... Comprenez-vous? Non-seulement 
je vous en débarrasse, mais je vous donne par-dessus le marché 15 roubles. 
Est-ce clair cela ? 

« — Je... ne... sais. pas... trop, dit la vieille dame, s'arrêtant pour réflé- 
chir. Je n'ai pas encore vendu de morts, et. 

« — En eflet, ce serait drôle si vous en aviez déjà vendu. Croyez-vous donc 
qu'il y ait à cela grand profit? 

« — Quant à cela, je ne saurais dire... Profit. je ne sais pas trop... Ce qui 
fait l'embarras, c'est qu'ils sont morts. 

a Elle a la tête dure, se dit Tchitchikof. — Écoutez-moi, petite maman. Faites 
bien attention. Vous payez comme s'ils étaient vivans.. vous vous ruinez..… 

















LA LITTÉRATURE EN RUSSIE. 637 

«— À qui dites-vous cela, mon petit père! Il y a trois semaines qu'il m'a fallu 
trouver 150 roubles et graisser la patte à l’assesseur encore. 

«— Alors, ma bonne amie, figurez-vous bien que vous n'aurez plus à graisser 
la patte à l'assesseur, attendu que c'est moi qui paierai pour eux. Moi, pas vous. 
Je me charge de tout. A telles enseignes que nous allons faire le contrat, et 
vous aurez l'argent. Comprenez-vous maintenant? 

« La vieille dame réfléchit. L'affaire semblait bien avoir son côté avantageux, 
mais l'étrangeté du marché l’inquiétait aussi. Et puis elle se demanda si elle 
ne risquait pas d'être attrapée par ce singulier chaland tombé chez elle au beau 
milieu de la nuit, circonstance aggravante. 

«— Eh bien, petite maman, demanda Tchitchikof, est-ce une affaire con- 
clue? 

«— En vérité, mon cher monsieur, c'est que je n'ai pas encore eu l'occa- 
sion de vendre des défunts. Pour des vivans, c’est autre chose. Tenez, il n'y a 
pas trois ans, j'ai vendu à M. Protopof deux filles à 100 roubles la pièce, et il 
m'a bien remerciée, car c'étaient des travailleuses. Elles savaient tisser tout 
elles-mèmes jusqu'à des serviettes. 

«— Bien, bien; mais nous ne parlons pas des vivans. Le bon Dieu soit avec 
eux! C'est des morts que je vous demande. 

«— J'entends bien; mais. j'ai peur que cela ne me fasse du tort. des fois. 
Il se pourrait bien, petit papa, que tu veuilles me mettre dedans... Cela vaut 
plus, d'abord. 

« — Encore une fois, mon enfant, écoutez-moi bien. Ah! comme vous êtes! 
Qu'est-ce que cela peut valoir? Réfléchissez bien. C'est de la poussière, com- 
prenez-vous, rien que de la poussière. Vous ramassez tous les brimborions inu- 
iles. une loque par exemple. Bon, mais une loque à sa valeur. On achète 
des loques pour les fabriques de papier; mais cela, à quoi cela sert-il? Hein? 
dites-le-moi. 

«— Oni, c'est bien vrai; ça ne sert pas... C’est là ce qui me retient. S'ils 
n'étaient pas morts, je dirais. 

— « Oh! quelle tête de bois de chène, pensa Tchitchikof, prêt à perdre pa- 
tience. Maudite vieille qui me fait suer. — Et cependant il tirait son mouchoir 
pour essuver les gouttes d'eau qui s’amassaient sur son front. D'ailleurs, la 
colère n'avançait rien. Quand une personne entêtée, fût-ce un grave fonction- 
naire public, s'est chaussé quelque chose dans l'esprit, c’est en vain qu’on lui 
présente des argumens plus clairs que le jour; tout rebondit sur lui comme 
une balle sur un mur. Après s'être essuvé, Tchitchikof voulut tenter de la ra- 
mener sur la voie par un autre chemin : — Voyons, ma chère enfant, lui dit- 
il, ou bien vous ne voulez pas me comprendre, ou bien vous parlez pour perdre 
le temps. Je vous donne de l'argent, quinze roubles en assignations. Com- 
prenez-vous? C'est de l'argent. Vous savez que cela ne se trouve pas dans le 
pas d’un cheval”? Faites-moi le plaisir de me dire ce que vous avez vendu votre 
miel? 

« — Douze roubles le poud. 

«— Comment! vous n’avez pas de conscience, la petite mère! Douze rou- 
bles! mais cela ne se peut pas! 

«— Mon Dieu si! tout autant. 
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« — Eh bien! soit, va pour douze roubles le poud de miel; mais faites bien 
attention : vous avez été près d’un an à le récolter, ce miel; vous avez eu de 
la peine, de la fatigue, du tracas. Vos mouches se sont envolées, elles sont 
mortes; il a fallu les nourrir tout l'hiver dans le cellier, tandis que des ames 
mortes, ce ne sont pas choses de ce monde, Cela ne vous donne pas d’embar- 
ras; c'est le bon Dieu qui a tout fait pour qu'elles aient quitté ce monde, an 
grand dommage de votre maison. D'un côté, vous gagnez douze roubles avec 
bien du mal; d'un autre côté, vous empochez gratis, non pas douze roubles, 
mais quinze, pas en argent, mais en assignations bleues. — Après cette vigou- 
reuse argumentation, Tchitchikof ne doutait pas que la vicille dame ne $e 
rendit enfin. 

« — Mon Dieu! répondit-elle, une pauvre veuve comme moi, qui n'entend 
rien aux affaires, que voulez-vous qu'elle vous dise? Je crois qu’il vaut mieux 
que j'attende qu'il vienne d’autres marchands; alors, je verrai bien le prix que 
cela vaut. 

«— Allons donc, la mère! est-ce que vous songez à ce que vous dites? Qui 
diable voudrait vous acheter cela? Que voulez-vous qu'on en fasse? 

«— Mon Dieu! dans un ménage... des fois... tout peut servir, répondit 
Me Korobotchka; puis elle s'arrêta bouche béante, le regardant d’un air eflaré 
et cherchant à savoir ce qu'il avait en tête. 

«— Des morts dans un ménage! où diable allez-vous? Cela vous sert peut- 
être à effrayer les moineaux la nuit dans votre potager ? 

« — Ah! sainte mère de Dieu! Quels vilains mots dites-vous là! s'écria la 
vieille dame en faisant le signe de Ja croix. 

«— Oui, voyons, où voulez-vous les mettre? Au reste, les os et les fosses, 
je vous les laisse; c’est un transfert sur papier seulement que je vous demande. 
Allons, hein? répondez-moi au moins, pour l'amour de Dieu. 

« La vieille Korobotchka restait toute pensive sans répondre. 

«— Voyons, à quoi pensez-vous, Nastasie Petrovna”? 

«— Non, je ne crois pas que nous puissions nous arranger. J'aime mieux 
vous vendre du chanvre. 

« — Du chanvre! Je vous parle d'une affaire et vous me chantez chanvre! 
Gardez votre chanvre pour quand nous parlerons chanvre. Lorsque je repas- 
serai par ici, nous nous arrangerons de votre chanvre. Allons, voyons, Nas- 
tasie Petrovna.…. 

«— Mon Dieu! une marchandise comme cela, c'est si drôle, si singulier. 

Ici Tchitchikof, arrivé aux dernières limites de sa patience, l'envoya à tous 
les diables, en jetant par terre la chaise qui était auprès de lui. La vieille avait 
une grande peur du diable. 

« — Oh! ne parle pas de celui-là! Dieu soit avec lui! s'écria-t-elle en pà- 
lissant. Il y a trois nuits que j'en ai rêvé, du maudit, C’est que le soir, après 
la prière, je m'étais amusée à me tirer les cartes. C’est un jugement de Dieu 
qui l’a envoyé. Ah! qu'il était laid! et des cornes plus longues que des cornes 
de bœuf! 

« — Je m'étonne que vous n'en voyiez pas par douzaines! Moi, par pure 
charité chrétienne, je me dis : Voilà une pauvre veuve qui s’extermine à faire 
aller sa maison... Que le diable la confonde et la patafiole!.… 
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« — Oh! ne dis pas de mots comme cela! s'écria la vieille dame en le re- 

gardant d’un air effrayé. 
_«— Et l'on ne peut vous arracher un mot! En vérité, vous êtes comme le 
chien (parlant par respect )...., oui, le chien du jardinier qui est sur le foin, 
qui ne mange pas de foin, et qui empèche les autres d'en manger. Moi, je vou- 
lais vous acheter vos produits, parce que j'ai des fournitures du gouverne- 
ment... 

Ce petit mensonge lui était venu tout-à-fait à l’improviste et en passant; 
néanmoins le mot fit son effet. Fournitures du gouvernement, cela fit dresser 
les oreilles de Nastasie Petrovna, et, d’une voix presque suppliante, elle lui 
dit : 

«— Eh! pourquoi donc, petit père, te fâches-tu comme cela? Si j'avais su 
que tu avais un si mauvais caractere, je ne l'aurais rien dit. Pourquoi te mettre 
en colère”? 

«— Moi! je ne suis pas en colère. Je me soucie de cela comme d’un œuf 
frais. [n'y a pas là de quoi se fâcher. 

«— Allons. Eh bien! je te les donnerai pour quinze roubles en assignations; 
seulement, vois-tu, petit père, s'il s’agit, en fait de fournitures, de farine de 
&igle, ou de sarrasin, ou de gruau, ou bien de salaisons, tu ne n''oublicras 


pas... » 


J'aurais dù peut-être parler d’abord de l'/nspecteur-général, comedie 
antérieure en date aux Ames mortes, mais j'ai réservé ce drame pour 
une analyse plus détaillée, perce qu'il me semble offrir comme un ré- 
sumé complet des qualités et des défauts que j'ai essayé de signaler déjà 
dans les autres ouvrages de M. Gogol. De mème que les Ames mortes, 
l'Inspecteur-général est une satire amère et violente déguisée sous une 
saiele un peu superficielle, ou plutôt sous une rude bouffonnerie qui 
rappelle à certains égards la manicre d'Aristophane. L'auteur, pour 
ne pas vivre dans une république, ne montre pas moins d'audace et 
de liberté à fronder les vices de l'administration de son pays. I la peint 
vénale, corrompue, tyrannique. En France. où il Jui eût ete sans doute 
impossible de trouver les types des personnages qu'il a mis en scène. 
la censure eût assurément défendu la représentation de cette pièce. En 
Russie, c'est peut-être à cause de l'exactitude mème des portraits que 
l'auteur n'a éprouvé aucune difficulté à se faire jouer. En effet, le gou- 
vernement, impuissant à réformer les abus, souffrant le premier de 
là corruption administrative, a dû accueillir un auxiliaire aussi utile 
que M. Gogol. Chez nous, où les fonctionnaires publics sont entourés 
d'une surveillance active et vigilante, et de plus incessamment obser- 
vés par un juge terrible qui est la presse, cette comédie ne serait qu’un 
libelle sans portée et sans application. Si elle a été accueillie par des 
äpplaudissemens en Russie, il en faut conclure, je le crains, que le 
tableau qu'elle présente est d'une triste réalité. Là, M. Gogol a été le 
vengeur des abus. Peu importe l'arme qu'il a employée; pourvu qu'il 
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ait frappé fort et juste, le public à été satisfait. L’impression de cette 
pièce ne saurait être la même à Paris qu'à Moscou. Le lecteur francais 
aura quelque peine à accepter la gaieté de l'auteur, gaieté un peu 
triste au fond, et il s'étonnera qu'il cherche à faire rire aux dépens de 
coquins qu'il faudrait traduire en cour d’assises. Le crime à beau être 
ridicule, c'est l'indignation qu'il excile chez tout honnête homme, et 
je ne sais si c'est le sentiment qu'un auteur comique doit chercher à 
exciter. D'un autre côté, il faut penser qu'un écrivain n'a que sa 
plume, et que M. Gogol s’est trouvé dans le cas d’Aristophane bafouant 
Cléon sur le théâtre. Aristophane était poète et non tribun pour l'ac- 
cuser sur la place publique. Si les spectateurs goûtent la satire, c'est 
à eux d'extirper les vices qu'on leur dénonce. 

Les principaux fonctionnaires d’une ville de province sont réunis 
chez le gouverneur (gorodnitchii), espèce de sous-préfet réunissant des 
fonctions judiciaires et administratives. IL est fort ému d'une nou- 
velle qu'il vient de recevoir. On lui mande de Pétersbourg qu'un in- 
specteur-général (revizor), voyageant incognito, doit arriver sous peu 
dans la ville pour examiner la conduite des employés du gouverne- 
ment. L'avis est fait pour alarmer, car grands et petits volent à l'envi 
dans la ville où se passe la scène, et que M. Gogol s'est bien gardé de 
nommer. Le gouverneur, dont la conscience est la plus chargée, les 
avertit charitablement de se mettre en mesure pour qu'à son arrivée 
M. l'inspecteur-général trouve les choses comme le gouvernement le 
désire. « Vous, monsieur le directeur de lhospice, vos malades sont 
sales comme des forgerons; l'hôpital n'est pas tenu. I faudrait aussi vous 
arranger pour qu'il y eût moins de malades, autrement on ne man- 
quera pas de dire que c’est la faute de l'administration. » Le direc- 
teur, qui met dans sa poche l'argent de la pharmacie, répond qu'il 
est prêt à recevoir ce terrible inspecteur. I a inventé un nouveau trai- 
tement. « À quoi bon, dit-il, se creuser la tête pour faire des ordon- 
nances de drogues qui coûtent très cher, pour le premier venu? 
L'homme est un être simplement organisé; s'il meurt, il meurt; sil 
guérit, il guérit. D'ailleurs notre médecin allemand à trop de peine à 
s'entendre avec les malades, car il ne sait pas le russe. » — «Vous, 
monsieur le juge, continue le gouverneur, je vois avec peine que vous 
mettez vos oies dans la salle des pas perdus; et puis vous avez trop le 
goût de la chasse, et vous vous laissez faire des cadeaux de chiens par 
les plaideurs. — Et vous-même, réplique le juge, vous vous laissez 
bien donner des pelisses de cinq cents roubles. — C’est bon, dit le 
gouverneur en colère; mais savez-vous pourquoi vous vous laissez 
faire des cadeaux de chiens? C'est parce que vous ne croyez pas en 
Dieu. Vous n'allez jamais à l'église, tandis que moi je vais à la messe 
tous les dimanches. Quand vous vous mettez à parler de la manière 
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dont le monde s’est fait. vous me faites dresser les cheveux sur la 
tète. » 

Chaque fonctionnaire ayant été admonesté de la sorte, le gouver- 
neur tire à part Le directeur des postes, et lui insinue avec ménage- 
ment qu’en ouvrant avec beaucoup de délicatesse les lettres qui vien- 
nent de Pétersbourg, on pourrait peut-être savoir le jour précis où 
arrivera cet inspecteur tant redouté, N'y a-t-il pas des instrumens pour 
cela? De la terre à modeler? Et puis si l’on ne peut refaire le cachet, 
où en est quitte pour rendre la lettre décachetée. — Le directeur des 
postes est un homme complaisant, — Ne vous mettez pas en peine, 
dit-il. Moi je décachette toutes les lettres seulement pour voir ce qu'il 
y a dedans. Tenez, voulez-vous lire celle-ci, qu'un lieutenant écrit à 
un de ses amis pour lui faire part de ses bonnes fortunes?… 

L'honnète cénacle, déjà troublé par les nouvelles de Pétersbourg, est 
jeté dans le plus grand effroi par un autre rapport encore plus précis. 
Deux de ces oisifs, fléaux de toutes les villes de province, toujours aux 
aguels pour découvrir un visage nouveau, viennent de faire une 
grande découverte, Petr Ivanovitch Dobtchinski et Petr Ivanovitch 
Bobtchinski, bavards impitoyables qui se coupent la parole à chaque 
instant, racontent à grand'peine, et avec des détails qui n’en finissent 
pas, que l'inspecteur est arrivé déjà depuis plusieurs jours. — C'est un 
jeune homme avec un passeport de Pétersbourg pour Saratof. Il s'est 
arrêté à l'hôtel sans motif apparent. Il a l'air très curieux. IE à examiné 
tout, jusqu'à ce que nous mangions dans nos assiettes. Il ne paie rien 
à l'auberge; tout en lui annonce un inspecteur-général. ‘ 


« LE GOUVERNEUR. — Ah! mon Dieu! c’est fait de nous, misérables pécheurs. 
Et moi qui la semaine passée ai fait fouetter la femme d'un sous-officier (1)! 
Et les prisonniers qui n'ont pas eu leurs rations! Et les rues qui n’ont pas été 
balayées! Et les cabarets en plein vent! Vite, vite, qu'on me donne mon cha- 
peau neuf et mon épée... Ah! ces maudits marchands qui m'ont dénoncé! 
(A un inspecteur de police.) Toi, va-t'en tout de suite prendre les dizainiers.……. 
Mon Dieu, quel fourreau usé! Et ce coquin de chapelier qui le voit tout usé et 
qui ne m'en apporte pas un autre! — Ah! scélérats de marchands! Ah! 
drôles! Je suis sûr qu'ils ont déjà leurs plaintes par écrit, et que les suppliques 
vont sortir de dessous les pavés. Voyons! qu’ils empoignent chacun une rue... 
La peste de la rue! Je te dis de dire aux dizainiers qu'ils m'empoignent chacun 
un balai, et qu'ils nettoient comme il faut la rue qui va de l'hôtel ici. Entends- 
tu, de la propreté. Ah! écoute, je te connais, toi. Tu fais le bon apôtre, mais 
lu fourres des cuillers d'argent dans tes bottes. Qu'’as-tu fait chez le marchand 
Tchermaïef? Il t'a donné deux archines de drap pour te faire un uniforme, et 
lu as gardé la pièce de drap. Tu voles trop pour ta place (2).» 


(1) Une femme libre ne peut être soumise à un châtiment corporel. 
(2) Ty nie po tchinou berëéch. 
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Ce mot, d'un comique terrible, est devenu proverbe en Russie, où le 
grade (tchin) marque à chacun sa place dans la société, Je reprends 
les instructions que le gouverneur donne à ses agens. 


« Vous allez planter des jalons dans lenclos près du bottier, comme si on 
allait y faire des constructions. Des constructions, voyez-vous, il n'ya rien 
qui témoigne plus de l’activité de l'administration. — Ah! mon Dieu, moi qui 
oublie qu'on à jeté dans l’enclos plus de quarante tombereaux d'ordures! La 
sale ville! — Et si l'inspecteur vous demandait : Est-on content ici? vous ré- 
pondriez : Oui, monsieur, tont le monde est content. — A ceux qui auraient 
du mécontentement, je me charge de leur en donner, quand il sera parti. 
Ah! Seigneur, aie pitié de nous! Si tu fais que je me tire de ses griffes, je te 
donnerai un cierge comme personne ne l'en à encore donné. Je ferai payer 
trois pouds de cire à chacun de ces coquins de marchands! » 


Quel est ce voyageur qui trouble ainsi la douce quiétude de ces 
dignes fonctionnaires? L'auteur nous lapprend au second acte, dans 
un assez long monologue d'un valet, moyen un peu maladroit et quine 
dénote pas une grande expérience de la scène. Le prétendu inspec- 
teur-général est un petit employé en congé, nommé Khlestakof, assez 
mauvais sujet, qui, ayant perdu son argent au jeu, ne sait comment 
sortir de l'auberge où il est descendu. Déjà l'hôte ne veut plus lui 
faire crédit; il lui refuse même à manger, et le menace du gouver- 
neur. Khlestakof à essayé de diner en marchandant de Pesturgeon 
salé, dont il goûte un morceau dans chaque boutique; mais son vaste 
estomac ne s'arrange pas de ces palliatifs. Sa blague est vide, il n’a 
pas même la ressource de fumer pour tromper sa faim. Après sêtre 
emporté contre le garçon , il le cajole, et finit par en obtenir la soupe 
et le bouilli, qu'il dévore en pestant contre la province et regrettant 
Saint-Pétersbourg. Tout à coup on Jui annonce M. le gouverneur. 
Persuadé que l'hôte a mis ses menaces à exécution, il s'imagine qu'on 
vient le chercher pour le mettre en prison. Cependant il ne se rendra 
pas sans faire grand bruit, et d’abord il commence ses plaintes : 


« KuLesTakoF. — C'est une horreur de la part du maitre de l'hôtel! I me 
donne du bœuf dur comme une savate..….. De la soupe... le diable sait de 
quelle lavasse on l’a faite! J'ai été obligé de la jeter par la fenêtre. Il me fait 
mourir de faim... Son thé est fabuleux : il sent le poisson, non pas le thé. 

« LE GOUVERNEUR, très timidement. — J'en suis désolé, monsieur, le bœuf est 
cependant fort bon ici. Les bouchers sont gens de bien... Permettez-moi de 
vous proposer un autre logement. 

«KaLesrakor. — Non pas, non pas! Je sais bien ce que vous voulez dire 
avec votre logement : c’est la prison; mais vous verrez mon passeport, je suis 
fonctionnaire public. Vous n'oseriez pas. je me plaindrai. 

« LE GOUVERNEUR, à part. — Hélas! il sait tout! Comme il est en colère! Ces 
maudits marchands lui auront tout dit, 
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le « KHLESTAKOF, s’enhardissant. — Le ministre me connait. Je n'irai pas! 
Is Non, parbleu! vous ne me faites pas peur avec votre gouvernement. 

« Le couverxEUR. — De grace, monsieur, ne me perdez pas! J'ai une femme 


et des enfans! b 4 
a « Kuesrakor. — Je m'en moque pas mal! Voyez la belle raison : parce qu'il Fa 
l a une femme et des enfans, il faut que j'aille en prison! Hi 
Ï « LE couverNEUR. — Manque d'expérience de ma part, monsieur, voilà tout. ei 
À Et la place rapporte si peu ! Les appointemens ne paient pas le thé et le sucre. éi] 
Les profits, s'il y en a, vraies misères! de petits cadeaux pour la table, et une il 
couple d'habits. Quant à la soi-disant femme de sous-officier qui faisait le ? 


commerce, et que j'aurais fait fouetter, c’est une calomnie! Devant Dieu, mon- 
sieur, c’est une calomnie! C'est une invention de mes ennemis, qui ne respi- 
rent que ma perte. 
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«KULESTAKOF, étonné, — Je ne sais pas pourquoi vous me parlez de vos en- 
nemis et de la femme de ce sous-officier. Je ne la connais pas, je ne me soucie 
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pas de ses affaires; mais vous ne vous aviseriez pas apparemment de me faire 
fouetter, moi. hein? Je paierai plus fard... quand j'aurai de l'argent. Main- 
tenant je n'en ai pas; je me trouve par hasard sans un kopek. 


(LE GOUVERNEUR. — Si vous aviez besoin d'argent comme de toute autre 
chose, veuillez disposer de moi, monsieur... Mon devoir est d'aider les voya- 
geurs. 


« KuLesrakor. — Vous auriez l'obligeance de m'en prêter? je vous le ren- 
drai tout de suite. 1 ne me faudrait que deux cents roubles pour payer l'hôtel 
et retourner chez moi. Une fois chez moi, je vous renverrai aussitôt votre 
argent. 

«LE GOUVERNEUR, Ini donnant des billets. — Mon Dieu, monsieur, je suis trop 
heureux de pouvoir vous les offrir. Voici deux cents roubles; ne prenez pas la 
peine de les compter. 

« Kuzesrakor. — Mille remerciemens..…. Je vois que vous êtes un galant 
homme. Je m'en étais toujours douté. 

« LE GouvERNEUR, — Loué soit Dieu! il prend l'argent. Nous allons être bien 
ensemble! Au lieu de deux cents roubles, je lui en ai donné quatre cents. » 


Le gouverneur invite Khlestakof à venir loger chez lui, et, en atten- 
dant qu’on transporte son bagage, à visiter quelques établissemens 
publics. Respectant l'incognito de l'inspecteur-général, il affecte de ne 
le traiter que comme un étranger de distinction. Au troisième acte, 
nous nous retrouvons dans la maison du gouverneur, dont la femme 
et la fille en grande toilette attendent avec une impatiente curiosité 
l'hôte illustre qui leur est annoncé. Il arrive, escorté de tous les em- 
ployés de la ville, après un diner magnifique que vient de lui donner 
le directeur de l'hospice. Khlestakof, en pointe de vin, enchanté de 
l'accueil qu'on lui fait et qu’il attribue à sa bonne mine, fait l’aimable 
avec madame la gouvernante, et, pour achever d’éblouir ces bons pro- 
vinciaux, il leur parle de la vie qu'on mène à Pétersbourg et de la 
figure qu'il y fait. De häblerie en hâblerie, s'échauffant par ses propres 
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mensonges, il tranche de l'homme d'importance et laisse entendre que 
rien ne se fait au ministère qu'il n’ait donné son avis. Malgré quelques 
exagérations qui sentent un peu la parade italienne. cette scène est la 
plus franchement gaie de la comédie; elle rappelle pour la verve la 
fameuse scène du Æenri IV de Shakspeare , où Falstaf raconte ses 
prouesses contre des voleurs habillés de bougran, qui, dans l'enthou- 
siasme du récit, augmentent de nombre à chaque nouveau détail. 


(Un salon chez le gouverneur. KHLESTAKOF, LE GOUVERNEUR, ANNA 
ANDREIEVNA, femme du gouverneur, MARIA ANTONOVNA, sa fille, 
LES EMPLOYES.) 


LE GOUVERNEUR. — Permettez-moi de vous présenter ma famille, ma femme 
et ma fille. 

« KuLEesrakor. — C’est un grand bonheur pour moi, madame, d'avoir eclui 
de vous voir dans votre famille. 

« ANXA ANDREIEVXA. — C’en est un bien plus grand pour nous de voir une 
personne si distinguée. 

«€ KHLESTAKOF. — Pardonnez-moi, madame, tout le bonheur est pour moi. 

« Axxa. — Vous êtes trop aimable, monsieur. Prenez donc la peine de vous 
asseoir. 

« KaLesrakor. — C'est déjà assez de bonheur, madame, d’être debout auprès 
de vous... Mais, puisque vous l’exigez.. je m'asscois. C’est un grand bonheur 
pour moi, madame, d’être assis auprès de vous. 

« ANxa. — Pardonnez-moi, monsieur, je n'ai pas la vanité de croire... Je 
pense, monsieur, que venant de quitter la capitale, cette petite excursion vous 
a paru bien... monotone, 

«€ KHLESTAKOF, mélant du français à son russe. — Monotone, c’est le mot. Voyez- 
vous, habitué à vivre dans le grand monde... et se trouver tout d’un coup sur 
une grande route. de sales auberges... de la grossièreté.…. de mauvaises fa- 
çons.... Si l’on ne faisait pas de temps en temps des rencontres comme celle- 
ci. Oh! cela dédommage de tout. (I prend des attitudes.) 

« Axa. — En effet, comme ce doit être désagréable pour un homme comme 
vous! 

« Kuacesrakor. — Pardon, madame; rien de plus agréable que ce moment-ci. 

« ANxA. — Oh! vous me faites trop d'honneur. Je ne le mérite pas. 

« Kuzesrakor. — Comment donc, madame, vous ne le méritez pas! Vous le 
méritez. 

« Axxa. — Je vis dans la solitude de la campagne. 

« KaLESTakoF. — Oui, mais la campagne a ses collines, ses ruisseaux. C'est 
vrai qu'après tout, cela ne vaut pas Pétersbourg. Ah! Pétersbourg! C'est là 
qu'on vit. Vous croyez peut-être que je suis tout bonnement expéditionnaire 
dans un bureau. Non, le chef de division est avec moi dans les meilleurs 
termes. Il me frappe sur l'épaule et me dit : Allons, mon brave, dines-tu avec 
moi? Je vais au bureau pour deux minutes seulement, pour dire : — Ça comme 
ça, et ça comme ça. Il y a un employé pour les écritures, un pilier de bureau; 
avec sa plume, il écrit, tr, tr, tr. On voudrait bien me faire assesseur de col- 
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lège, oui; mais à quoi bon? Et le garçon de bureau est là sur l'escalier qui 
court après moi : Ah! Ivan Aïexandrovitch, dit-il, permettez que je donne un 
coup de brosse à vos bottes. — Eh bien! messieurs, vous êtes debout? Asseyez- 
vous donc. 

« LE GouvERNEUR. — Nous sommes à notre place; nous connaissons notre 
Yang. 

« LE DIRECTEUR DE L'HOsPicE. — Nous devons rester debout. 

« LE RECTEUR. — Ne faites pas attention. 

« KuLesTakor. — Point d'étiquette, messieurs. Asseyez-vous, je vous en prie, 
sans distinction de rangs. Moi, je fais tous mes efforts pour glisser partout sans 
qu'on me remarque. Mais que voulez-vous? Je ne sais comment cela se fait. 
Je ne puis être incognito nulle part. Partout où je vais, on dit : « Ah! dit-on, 
voilà Ivan Alexandrovitch. » Oui, une fois, figurez-vous qu’on m'a pris pour 
le commandant en chef. La sentinelle a crié aux armes, les soldats sont sortis 
du poste. L'officier, qui était une de mes connaissances, me dit après : « Tiens, 
dit-il, mon cher, nous t’avons pris pour le commandant en chef. » 

« Axxa. — En vérité! 

« Kauesrakor. — Les petites actrices me connaissent comme le loup blanc. 
Je vois souvent les vaudevilles.. et les gens de lettres. Je suis à tu et à toi avec 
Pouchkine. Quelquefois je lui dis comme cela : « Eh bien ! mon cher Pouch- 
kine, qu'est-ce que nous faisons? — Eh bien ! qu'il me répond, oui. euh... » 
— C'est un grand original! 

&ANxA. — Ah! vous écrivez aussi. Comme ce doit être amusant d’être auteur! 
Probablement que vous travaillez aussi pour les journaux? 

«KaLesrakor. — Mon Dieu, oui. Il faut bien y mettre quelque chose. C'est 
moi qui ai fait le Mariage de Figaro, Robert-le-Diable, Norma... Foublie les 
titres, ma foi... Oh! je ne fais cela qu'à l’occasion. Je ne voulais pas écrire, 
et puis les directeurs de théâtre viennent; ils me disent : « Voyons, mon cher, 
écrivez-nous donc quelque chose. » Je réfléchis un instant, et puis je dis : 
(Allons, voyons! » Je m'y mets pendant une soirée, et voilà la chose bâclée. 
J'ai, comme cela, une facilité vraiment singulière. Tout ce qui a paru sous le 
nom du baron de Brambeus, la Frégate l'Espérance, le Télégraphe de Moscou... 
tout cela est de votre serviteur. 

« AxxA, — Vraiment. Brambeus, c'est vous? 

« Kacesrakor, — Mon Dieu, oui. Je leur corrige leurs vers à tous. Smidrine 
tie donne pour cela 40,000 roubles. 

(Axa. — Eh! dites-moi, est-ce que c'est de vous, lourii Miloslavski ? 

« KHLESTAKOE. — Oui, c’est de moi. 

«AxxA. — Je m'en étais bien doutée. 

(MARIA ANTONOVNA. — Mais, maman, il va sur le titre que c'est de M. Zagos- 
kine, 

«Axa. — Eh bien! J'en étais sûre. La voilà qui veut encore disputer. 

« KuLEsrakor. — Oui, c'est vrai, c’est de Zagoskine. C'est un autre Jourii Mi- 
loslavski qui est de moi. 

&Axxa. — C'est celui-là que j'ai lu. Comme c'est bien écrit! 

« Kazesrakor. — Moi, je l'avoue, la littérature c'est mon élément. Ma maison 
est la première de Saint-Pétersbourg. On se dit : « Voilà la maison d'Ivan 
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Alexandrovitch. » Faites-moi la grace, messieurs, si vous venez à Pétersbourg, 
je vous en prie, venez chez moi. Je donne aussi des bals. 

« Anna. — Je suis sûre que vos bals sont charmans et d’un goût exquis. 

« KuLesrakor. — Oh! tout simples; il ne faut pas en parler. Sur la table, par 
exemple, un melon d'eau.….— un melon d’eau de six cents roubles.— On m'envoie 
la soupe dans une casserole, de Paris, par le chemin de fer. On lève le cou- 
vercle. une vapeur! il n'y a rien de semblable au monde. Je vais au bal tous 
les jours, et puis nous faisons notre whist, le ministre des affaires étrangères, 
l'ambassadeur de France, l'ambassadeur d'Allemagne et moi, et là, alors, nous 
nous exterminons.. on ne s’en fait pas une idée... on revient éreinté.... On 
grimpe à son quatrième étage, on n’a que la force de dire à sa bonne : Voyons, 
Mavrouchka, ma robe de chambre... Qu'est-ce que je dis donc. j'oubliais que 
je demeure au premier. J'ai un escalier chez moi qui... C'est une curiosité 
de venir dans mon antichambre, quand je me lève. Des comtes, des princes 
sont là à s’étouffer… On dirait des bourdons.… on n'entend que brr, brr, brr… 
Une fois le ministre. (Le gouverneur et les employés se lèvent avec etfroi.) On me 
met sur mes paquets : à son excellence. Une fois j'ai fait le ministère, C’est 
drôle, tenez. Le directeur s'en va; où est-il? On ne sait pas. Alors naturelle- 
ment on se dit : Qui est-ce qui va faire la place? Il y avait là des généraux qui 
avaient bonne envie de s’y mettre; mais on essaie, et puis on trouve que c’est 
difficile, On croit d'abord que c'est tout simple, et puis, quand on y est. le 
diable emporte! on ne sait comment s'y prendre. Alors on retombe sur moi. 
Voilà des courriers en mouvement, des courriers, des courriers. Figurez-vous 
trente-cinq mille courriers! Quelle situation, hein? — Ivan Alexandrovith, 
venez donc faire aller le ministère. Moi, je vous l’avouerai, cela ne m'amusait 
guère. Je viens en robe de chambre. Je voulais refuser. et puis, j'ai craint 
que cela n’arrivât à l'empereur. et puis pour mes états de service... Eh bien! 
messieurs, leur dis-je, je prends la mission, je la prends que je dis, comme 
cela. seulement. avec moi qu'on marche droit, — qu'on ne m'échaufle pas 
les oreilles! ou bien... Là-dessus, je vais au ministère... C'était comme un 
tremblement de terre. Tout tremblait comme la feuille. {Le gouverneur et les 
employés tremblent de peur. Khlestakof continue en s'échauffant.) Oh! je ne plai- 
sante pas. Je leur ai donné à tous un galop! C'est que le conseil d'état a peur 
de moi... Pourquoi? C'est que je suis comme cela. (S'ascousissant par degrés.) Je 
ne ménage personne, moi. Je leur parle à tous. Je me connais; je me connais 
bien. Je suis toujours comme cela... Je vais à la cour tous les jours. Demain. 
peut-être, on me fera feldmar.….. (Il chancelle et manque de tomber. Les employés 
le retiennent avec toutes les marques du plus grand respect.) 

« LE GOUVERNEUR, tremblant de tous ses membres, — Vo... VO... VO... 

« KuLesrakor. — Qu'est-ce qu'il y a? 

€ LE GOUVERNEUR, — Vo... vo... vo. 

« KHLESTAKOF. — Je ne comprends pas. Qu'est-ce que ce galimatias? 

LE GOUVERNEUR. — Vo... vo. exce… votre excellence. vous plairait-il de 
reposer. Il y a dans votre chambre tout ce qu'il faut. 

« KuLesrakor. — Quelle bêtise, reposer! Ah! pardon. Oui, je suis prêt à re- 
poser. Je suis très satisfait. satisfait. Votre déjeuner, messieurs. Me voilà, 
me voilà... Fameux poisson! fameux poisson! (Il sort.) 
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Cependant les fonctionnaires &u district, après avoir délibéré entre 
eux, ont conclu que M. l'inspecteur-général n’est pas homme à se lais- 
ser gagner par un dîner seulement. On lui députe le plus hardi de la 
bande pour lui offrir brutalement de l'argent. Grande terreur de ect 
envoyé, qui, S'il tombe par hasard sur un homme d'honneur, risque 
de faire le voyage de Sibérie. Il a préparé son offrande, il la tient. il 
avance la main, la retire, et ne sait comment en venir au fait. Le billet 
de banque tombe à terre; Khlestakof le ramasse et demande poliment 
i l'emprunter. Tout s’est passé, comme il semble, dans les formes. Ar- 
rivent l'un apres l’autre tous les fonctionnaires du district, en grand 
uniforme et pourvus de billets de banque. Encouragé par son premier 
essai, Khlestakof emprunte à l’un deux cents roubles, à l’autre trais 
cents. Toutes ces scènes sont bien faites, et, malgré l’uniformité du 
motif, elles se varient heureusement par le contraste des caracteres. 
Je prends la plus courte pour la traduire. Le recteur du collége, 
homme très timide, entre en tremblant et se heurte contre le seuil. 
On entend une voix qui lui dit : — « Allonc donc! n'ayez pas peur. 


« LE'RECTEUR. — Permettez-moi d'avoir l'honneur de vous offrir l'hommage 
de mon respect. Je suis le recteur de l'académie, conseiller titulaire, Khlopof. 

« KuLESrakor. — Soyez le bienvenu. Asseyez-vous donc. Voulez-vous un 
cigare ? 


« LE RECTEUR, à part. Que faire? mon Dieu! Prendre ou refuser. 

« KHLESTAKOF, — Prenez, prenez. Ils ne sont pas mauvais. C’est vrai que ce 
n'est pas comme les cigares qu'on a à Pétersbourg. Là, voyez-vous, petit papa, 
j'en fumais à vingt-cinq roubles le cent. On s’en lèchait les babines. Voilà du 
feu. Allumez-vous. Qu'est-ce que vous faites donc? Ce n’est pas là le bon bout, 

«LE RECTEUR laisse tomber le cigare, (A part.) Le diable emporte! maudite ti- 
midité ! 

« KHLESTAKOF. — À ce que je vois, vous n'êtes pas fumeur. Moi, je l'avoue, 
cest là mon faible... et les dames aussi, Et vous? hein? qu'aimez-vous le 
mieux, les brunes ou les blondes? (Le recteur stupéfait ne répond rien.) Là, fran- 
chement, lesquelles préférez-vous? 

« LE RECTEUR. — Je... je n'ose. 

« KuLestakoF. — Non, point de défaites. Je veux absolument savoir votre 
voût. 

« LE RECTEUR, — Oserais-je.… exprimer... (A part.) La tête me tourne. Je ne 
sais ce que je dis. 

« Kacesrakor. — Vous ne voulez pas le dire? Je parie que quelque brunette 
vous à pris dans ses filets. Ah! vous rougissez? J'ai deviné, à ce qu'il parait. 
Pourquoi donc ne parlez-vous pas? 

« LE RECTEUR. — Excusez ma timidité, monsi. monseig.…, votre ex... 
(A part.) Ah! maudite langue, qu’es-tu devenue ! 

« Kucesrakor. — Vous êtes timide? Eh bien! tenez, c’est que j'ai dans les 
Yeux quelque chose qui impose en eflet. Au moins, je sais bien qu'il n'y a 
pas une demoiselle qui résiste à mon regard. Pas vrai? 
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« LE RECTEUR. — Assurément. 

« KuLesrakor. — Il m'arrive l'aventure la plus étrange. J'ai été retenu dans 
mon voyage. si bien. Pourriez-vous par hasard me prèter trois cents rou- 
bles? 

& LE RECTEUR lui remettant les billets de banque. — Voici, voici! 

« Kuzesrakor, — Infiniment obligé. 

« LE RECTEUR. — Je n'ose abuser plus long-temps de vos momens précieux, 
(A part.) Grace au ciel, il n'a pas visité les classes! » (I sort en courant.) 


Khlestakof s'accommode à merveille, comme on peut le penser, de 
son séjour. I à empocheé force roubles; il fait la cour à la femme du 
gouverneur, coquette provinciale très prétentieuse, et en mème temps 
à sa fille, provinciale innocente ou soi-disant telle, I se laisse même 
fiancer avec cette derniere à la suite d’une conversation un peu vive, 
et le gouverneur est enchanté d’avoir pour gendre un homme qui 
traite les ministres par-dessous la jambe; mais la farce ne peut se pro- 
longer indéfiniment. Heureusement le valet de Kblestakof est un gar- 
con prudent qui détermine son maitre à gagner au pied avant que la 
vérité ne se découvre. Cependant, tandis qu'on charge la voiture, 
Khlestakof a encore des visites à recevoir. Ce sont d'abord des mar- 
chands qui viennent se plaindre du gouverneur. Is entrent portant 
des pains de sucre et des bouteilles d’eau-de-vie, selon l'usage oriental 
de n’aborder les grands qu'avec un présent à la main. 

UN marcHaxp. — Nous venons battre du front contre le gouverneur. Ja- 
mais, monseigneur, on ne vit son pareil. Ses iniquités sont si nombreuses, qu'on 
ne saurait les écrire toutes. Ce qu'il fait, on est épouvanté à le dire, Il nous 
abime de soldats à loger; on n'a plus qu’à se pendre. Il vous prend par la barbe 
et vous dit : « Chien de Tartare! » Hélas! mon Dieu! si on lui avait manqué 
en quoi que ce soit; mais nous sommes des gens d'ordre et soumis aux lois. 
Chacun de nous lui donne une couple d'habits, comme de juste, pour son 
épouse el sa demoiselle. Nous n'avons rien à dire là contre. Mais, vois-tu, ce 
n'est rien que cela. Il vient à la boutique. Hélas! hélas! tout ce qui lui tombe 
sous la main, il l'emporte. Il voit une pièce de drap. « Ah! mon cher, dit-il, 
voilà du beau petit drap, porte cela chez moi. » Que faire? il faut bien le lui 
apporter, et des pièces de cinquante archines. 

« KaLesrakor. — C'est-à-dire que c'est un coquin. 

« LE MARCHAND. — Hélas! mon Dieu! personne ne se souvient d’avoir vu 
son pareil. Quand il vient chez vous, il vous emporte toute votre boutique. 
Et encore, ce n’est pas assez pour lui de prendre ce qu'il y a de fin, ilempoche 
jusqu'aux cochonneries, Des pruneaux, parlant par respect, qui, depuis six 
ans, sont dans le tonneau, que mon garçon qui tient ma boutique ne mange- 
rait pas, lui, il en bourre ses poches à pleines poignées. Son jour de nom, 
c'est la Saint-Antoine, et ce jour-là, c'est encore plus fort, il lui faut tout, 
mème ce dont il n’a que faire. Non, il dit toujours : Encore. Il dit en outre 
que la Saint-Onuphre c'est encore son jour de nom, et il faut lui souhaiter la 
Saint-Onuphre. 
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« Kuzesrakor. — C'est tout bonnement un voleur. 

« LE MARCHAND. — Si l’on s’avise de lui tenir tête, il vous enverra tout un 
régiment à loger. I vous dit de venir lui parler. Bon; puis il ferme la porte : 
« Mon cher, dit-il, je ne peux pas te faire donner la bastonnade, ni te mettre 
à la question, parce que la loi ne le permet pas; mais, men cher, vois-tu, je 
te ferai avaler tant de couleuvres, qu’à la fin je te rendrai souple comme un 
gant.» | 
— « Kaesrakor. — Quel coquin! Il y a de quoi le faire aller en Sibérie. 

« LE Marcnaxp. — Monseigneur, fais-en ce que tu voudras, tout sera bien, 
pourvu que tu le fasses aller autre part. Notre père, ne dédaigne pas notre pain 
et notre sel (1). Nous l’offrons nos hommages avec ce sucre ct cette eau-de- 
vie. 

« Kuesrakor. — Vous n’y pensez pas, mes amis : je n'accepte de cadeaux 
de personne; mais, par exemple, si, entre vous, vous pouviez me prêter trois 
cents roubles, ce serait une autre affaire, Je puis bien emprunter. 

« LES MarcHaxps. — De grand cœur, notre père. Trois cents roubles! Qu'est- 
ce que cela? Prends-en cinq cents, et sois-nous en aide. 

« KuuEsrakor. — Vous le voulez! je les prends. C’est une dette sacrée pour 
moi. 

«LES MARCHANDS (lui présentent les billets sur un plateau d'argent). — Prends au 
moins ce plateau. 

« KuLEsTakoF. — Passe pour Je plateau. 

«LES MARCHANDS se prosternant. — Prends encore le sucre avec. 

« KuLesrakor. — Oh! jamais! Point de cadeaux! 

«LE vazer. — Monseigneur, pourquoi ne pas prendre cela? En voyage, tout 
sert. Allons, voyons les pains de sucre et l'eau-de-vie, Qu'est-ce que cela en- 
core? De la ficelle. Donnez-moi cette ficelle. Cela peut servir en route. On rat- 
lache tout avec de la ficelle, » 


Tout cela peut être un tableau vrai, mais il est un peu sombre pour 
étre comique. Voici qui est encore plus grave. Aux marchands succè- 
dent deux femmes. En entrant, elles se mettent à genoux. 


« Kacesrakor, — Levez-vous. Qu'une seule parle à la fois. Toi, que deman- 
des-ln? 

€ PREMIÈRE FEMME, — Je demande miséricorde. Je frappe la terre du front 
contre le gouverneur, Que le Seigneur l'accable de tous les maux, lui et ses 
enfans, oui, ce gredin-là, ses oncles et ses tantes, et que rien ne leur profite! 

«KuLesrakor. — De quoi s'agit-il? 

€ PREMIÈRE FEMME. — 11 à fait raser la tête à mon mari pour qu'il fût sol- 
dat (2), quoique ce ne fût pas notre tour, le gredin! Et la loi le défend : il est 
Marié, 


(1) L'offrande du pain et du sel est un symbole de soumission que présente le vassal 
à son seigneur, le protégé à son protecteur. 

(2) Les paysans russes portent les cheveux longs. Lorsqu'un homme est désigné pour 
être soldat, on lui rase les cheveux par devant, en sorte qu'il lui est difficile de déserter 
avant d’avoir rejoint son corps. 

TOME XII, 42 
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« KaLesrakor. — Comment cela se peut-il? 

«€ PREMIÈRE FEMME. — [l l’a fait, le gredin! il l'a fait. Que Dieu le frappe en 
ce monde et dans l’autre! S'il a une tante, que tout aille de travers chez elle! 
Si son père vit encore, qu'il crève, la canaïille! ou qu'il étrangle à tout jamais, 
le gredin qu'il est! C'était le tour au fils du tailleur, outre que c’est un po- 
chard ; mais les parens, qui sont riches, ont donné un cadeau. Pour lors, cela 
tombait au fils de la Panteleïef, une marchande d'ici; mais la Panteleïef alors 
a envoyé à Me son épouse trois pièces de toile. Alors on est tombé sur moi. 
Qu'’as-tu affaire de ton mari? qu'il m'a dit; il ne te sert à rien. — Possible, 
que je dis; mais qu'il me serve ou qu'il ne me serve pas, c’est mon affaire... 
Quel gredin! il dit, ce voleur ! il dit : S'il n’a pas volé, c’est égal, qu'il dit, il 
volera. Pour lors, l'année suivante, on le prend pour conscrit. EH me laisse sans 
mari, le gredin! Je suis une pauvre femme! Maudit vaurien! puisse toute sa 
lignée ne plus voir le jour du bon Dieu, et s'il a une belle-mère, que sa belle- 
mère. 

« KaLesrakor. — C'est bon, c’est bon, ma petite mère. Il paiera tout cela.— 
Et toi, que veux-tu? 

«€ DEUXIEME FEMME. — Je viens, mon petit père, frapper le front contre... 


«€ KaLesrakor. — Dépèche. De quoi s'agit-il? 
«€ DEUXIÈME FEMME, — Du fouet, mon père. 
« KuLesraror, — Comment cela? 


«€ DEUXIÈME FEMME. — Par erreur, mon petit père. Nos femmes se sont dis- 
putées au marché. La police est venue; on m'empoigne, et ils ont fait un rap- 
port, que j'en ai été deux jours sans pouvoir m'asseoir. 

« KHLESTAKOF. — Que veux-tu que j’v fasse? 

€ DEUXIÈME FEMME. — Il y à bien quelque chose à y faire. Ordonne qu'à cause 
de l'erreur, il me paie une indemnité; je ne la refuserai pas, et un peu d'ar- 
gent m'arrangerait fort au jour d'aujourd'hui. » 


Le cinquième acte contient la moralité de l'ouvrage. Khlestakof est 
parti. Le gouverneur, persuadé qu'il veut épouser sa fille, rêve déja 
les cordons et les grades que son gendre ne peut manquer de Jui pro- 
curer, lorsque le directeur de la poste, qui a ouvert les lettres selon 
son habitude, lui en apporte une que Khlestakof écrit à un de ses amis, 
rédacteur d’un journal à Pétersbourg. Il raconte son aventure et se 
moque de ses dupes. La lettre est lue devant tous les fonctionnaires as- 
semblés, et chacun y trouve son paquet. C'est une imitation libre de 
la scène du billet dans le Misanthrope. Au milieu de l'ébahissement 
général entre un gendarme annonçant que le véritable inspecteur est 
arrivé et qu'il invite ces messieurs à se présenter devant lui. Auront-ils 
à donner de nouveaux billets de banque? seront-ils destitués et traités 
selon leurs mérites? L'auteur ne nous le dit pas, et la toile tombe sur 
le tableau général de tous ces coquins volés et confondus. 


P. MÉRIMÉE. 




















LES 


COTES DE BRETAGNE. 


SAINT-MALO. — CANCALE. — SAINT-CAST. — RENNES. — DINAN. 


Pendent opera interrupla, minæque 
Murorum ingentes, æquataque machina cœlo. 
Æn., lib, 1v. 


Le Grouin de Caneale et le cap Fréhel forment, sur la côte septen- 
irionale de la Bretagne, les deux extrémités d’une concavité hérissée 
de rochers. La distance entre les deux pointes est de trente-six kilo- 
mètres. A l’est de l’une s'enfonce la baie du Mont-Saint-Michel, dont 
nous avons déjà côtoyé le fond; à l’ouest de l'autre, la baie de Saint- 
Brieuc. Sur cette courbe s'ouvre, dans le terrain granitique, une lon- 
gue et étroite fissure, par laquelle les marées remontent à six lieues 
dans l’intérieur des terres jusqu'à Dinan : elle y reçoit les eaux et le 
nom de la Rance, naguère humble ruisseau, maintenant canalisée, et 
les courans alternatifs de ce bras de mer deviennent, à peu de distance 
de l'entrée, également praticables au matériel de la navigation inté- 
rieure et à celui de la navigation maritime. Saint-Malo est assis à l’en- 
trée et à droite de la Rance, sur l'antique rocher d'Aron, dont un saint 
venu de la Cambrie changea le nom en 536. Ce rocher, que les marées 
de vive eau enveloppaient encore à la fin du xvu: siècle, se rattache à 
la terre par une chaussée naturelle, appelée le Sillon, sur l’arête de 
laquelle est fondée une puissante digue, servant à la fois de défense au 
port et de route à la ville. Au sud se dresse, ceinte de terrasses gazon- 
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nées prêtes à se garnir de canons, la roche qui porta la vicille cité 
d’Aleth. Saint-Servan s'étend au-delà, réuni à Saint-Malo plutôt qu'il 
n'en est séparé par un immense port d'échouage qui s'ouvre sur la 
Rance. 

Saint-Malo est le foyer du mouvement maritime et commercial dans 
le pays dont les limites viennent d'être indiquées. Cette contrée, riche 
d'une agriculture à laquelle il reste encore d'importantes conquêtes à 
faire, est habitée par une race d'hommes religieuse, vaillante, droite 
de cœur et d’esprit, constante dans ses entreprises et dans ses affec- 
tions, quittant avec joie le sol natal pour les expéditions les plus pé- 
rilleuses et les plus lointaines, mais toujours ramenée au foyer paternel 
par d’invincibles attachemens. Les grandes choses qu'ont faites les 
Malouins, le rang qu'ils tiennent encore dans notre navigation, témoi- 
gnent de ce qu'ils seraient en état d'accomplir, et aucune partie des 
côtes de France n'offre, dans les hommes et dans les choses, plus de 
ressources pour la reconstitution de notre marine que celle-ci. Je n'ai 
pas besoin de dire que le terme de Malouins ne désigne pas unique- 
ment les habitans des 21 hectares sur lesquels est bâtie la ville de 
Saint-Malo : il s'applique à tout le quartier d'inscription maritime où 
se formaient les équipages de Jacques Cartier, de La Barbinais, de Du- 
guay-Trouin, de Surcouf, et c’est ainsi que l’entendait Louis XIV, 
lorsque, dans ses ordonnances des 48 mars 1655, 14 janvier et 10 mars 
1668, il prescrivait que le vaisseau-amiral de ses flottes füt toujours 
exclusivement monté par des matelots, officiers-mariniers et canon- 
niers malouins. 

La Rance, qui forme la rade, le port et l'établissement maritime de 
Saint-Malo, divise le pays adjacent en trois parties, dont les relations 
commerciales, bien que convergentes vers un même but, empruntent 
ou réclament des voies essentiellement distinctes. Ces trois parties sont 
la rive droite, la rive gauche de la Rance maritime, et le bassin du 
canal d'Ille-et-Rance, qui met aujourd'hui l'atterrage de Saint-Malo en 
communication avec Rennes, le cours de la Vilaine et le canal de 
Nantes à Brest. 

La presqu'ile qui sépare la rade de la Rance de celle de Cancale à 
14 kilomètres de largeur, et, de l’une à l’autre, la côte court à l’est- 
nord-est. Inégale et déchirée, elle projette au travers des flots les 
pointes rocheuses de la Varde, du Meinga et du Grouin de Cancale, 
puis se retourne brusquement vers le sud; des roches nombreuses, 
dont une grande partie sont couvertes à la haute mer, forment en 
avant un rempart d'écueils. Be long et à une certaine distance de la 
mer, le gneiss perce de tous côtés un manteau de sables siliceux que 
lui ont jeté les vents du large : ces sables sont fixés par un gazon gros- 

sier, et les essais de culture dont ils ont été l’objet ont tous réussi. 
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Le seul point abordable de cette côte en occupe le milieu. Le havre 
de Rothencuf est un ovale de plus de 100 hectares d’étendue, creusé 
dans le gneiss et s’allongeant parallèlement à la côte; l'entrée, ouverte 
entre des roches acores, dont celles de l'ouest se rattachent par un 
isthme étroit et bas à la terre, n’a pas une encäblure de largeur. Si 
nous possédions un pareil bassin sur la mer du Nord, il serait le siége 
d'un grand établissement maritime : trop voisin de la Rance, celui-ci 
n'a pas une barque de pêcheur pour animer sa solitude, et à peine 
sert-il de temps à autre de refuge à quelque bâtiment surpris par la 
tempête ou par l'ennemi entre la rade de Cancale et celle de Saint- 
Malo. Il est menacé d’être à la longue comblé par les sables qu'y pous- 
sent les vents, et la limpidité des eaux qu'il reçoit exclut toute idée 
d'y tirer parti des atterrissemens. Des courans fort vifs de flot et de ju- 
sant marchent devant Rotheneuf parallèlement au rivage. En coupant 
l'isthme, dont l'épaisseur est à peine de 60 mètres, on leur ferait tra- 
verser le havre; ils en expulseraient le sable, et, si le développement 
de la navigation ou l'emploi de la vapeur dans les croisières rendait 
nécessaire un abri de plus sur cette côte dangereuse, le pays se le pro- 
curerait ainsi à peu de frais. 

Si, au lieu de suivre les âpres dentelures de la côte, on se rend di- 
rectement de Saint-Malo à Cancale, on voit partout la maigreur natu- 
relle du sol corrigée par l'assiduité d’une culture déjà ancienne. De 
gracieuses maisons de campagne, de beaux villages entre lesquels se 
distingue Paramé, se montrent à des distances rapprochées. Cancale 
occupe un des points les plus élevés du plateau granitique qui se rat- 
tache par l'isthme de Châteauneuf aux terrains anciens du continent. 
Un sentier fréquenté conduit du bourg à la pointe escarpée de la 
Chaine, d'où la vue plane sur la baie du Mont-Saint-Michel; la côte 
de Normandie borne l'horizon, et le roc de Granville, les clochers 
d’Avranches, la pyramide écrasée de Tombelaine, le Mont-Saint-Michel, 
font saillie sur la lointaine uniformité de ses collines. On a la grande 
rade de Cancale à ses pieds; sur la droite et sur la gauche se dé- 
ploie la ligne de précipices qui s'étend de La Houle à la pointe du 
Grouin. À 600 metres en avant de la Chaine, l'ile rocheuse des Rimains 
enveloppe dans ses escarpes déchirées un fort dont le canon bat toute 
la rade et croise les feux des batteries de la falaise. Entre l’île et le ri- 
vage sort du sein des flots le cône granitique du Châtelier avec sa tête 
couverte d'une calotte de gazon. Au nord, la côte, toujours abrupte 
et menaçante, court jusqu'à la pointe du Grouin, et embrasse dans 
deux échancrures profondes les échouages de Porz-Picairn et de Port- 
Mer. Le Grouin se recourbe légèrement et se prolonge à deux milles 
au nord-est par la crête sourcilleuse de l'île des Landes et par une 
Chaussée sous-marine sur le dos de laquelle se dresse, comme pour 
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servir de balise aux navigateurs, la roche gigantesque de Herpin, Ces 
iles et cette côte de granit forment, du sud au nord-est, en passant par 
l'ouest, un cadre à la grande rade; le banc des Corbières la protège 
contre les coups de mer de l'est, et les vaisseaux de guerre y mouillent 
sur une étendue de 180 hectares par un excellent fond d'argile vaseuse: 
en dehors du banc, ils trouvent, sur un espace au moins triple, un 
ancrage non moins sûr. La fosse de Chatry oïïre, en dedans du mouil- 
lage des vaisseaux , un abri meilleur encore aux bâtimens légers, et 
les bâtimens du commerce jettent l'ancre au sud de l'ile des Rimains 
et en face de La Houle. Le mouillage de Cancale est le refuge habituel 
des navires affalés dans le sud de l'archipel de Chausey, et la proximité 
de Jersey, de Granville et de Saint-Malo lui donne une grande impor- 
tance en temps de guerre. 

La premiere fois qu'il m'a été donné de contempler ce panorama, 
un soleil demi-voilé d'automne dorait les eaux silencieuses de la baie; 
un essaim de jeunes filles se tenant par la main formait de ses rondes 
joyeuses une couronne animée à l'écueil du Châtelier; une molle brise 
apportait distinctement au rivage les éclats de leurs voix fraiches et 
sonores. Ne se donne pas qui veut, en l'absence des fiancès aventures 
sur des mers lointaines, une pareille fète dans un pareil lieu. Au de- 
barquement, c'était plaisir de voir sauter à terre, l'œil brillant et là 
poitrine dilatée, trente robustes tendrons qui sans doute attendaient 
avec une discrète inquiétude le retour prochain des terreneuviers. Ce 
n'est point ici comme en Arcadie : la saison des amours n'est pas le 
printemps; elle vient à la suite de la pèche de la morue, et l'on pre- 
tend s’en trouver parfaitement bien. 

Sur le revers méridional de la pointe de la Chaine, la falaise se di- 
rige vers le sud-ouest; bientôt elle recule pour faire place au village 
de La Houle, puis elle va déclinant jusqu'a Châteauricheux, où s'en- 
racine la digue des marais de Dol. De ce côté de la Chaîne, la basse 
mer ne baigne point, comme de l’autre, le pied des rochers; elle s’en 
éloigne en laissant à découvert la naissance de cette longue greve, qui. 
contournant le fond de la baie, s'élargit jusqu'au Mont-Saint-Michel. 

Bien abrité du nord et de l'ouest, attenant à un mouillage spacieux, 
commandant une mer poissonneuse, l'échouage de La Houle est un 
des plus vastes qu'on connaisse : les navires y reposent jusqu'à une dis- 
tance de 800 mètres du bord sur un fond de sable vaseux; l'établis- 
sement maritime adjacent consiste en un long quai et un môle percé 
de petites arches qui sert au déchargement des bateaux de pêche; il 
communique avec le plateau qui le domine par des rampes dont l'ex- 
cessive raideur met obstacle à l'expédition des produits de la pêche et 
à l’exploitation de la tangue dont la plage est formée. La Houle est le 
port de Cancale; ce petit établissement est au dernier rang des ports de 
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commerce, mais au premier des ports de pêche, et sans doute il est 
des plus anciens de ceux-ci : le sol sur lequel il est bâti est composé 
des débris de la falaise qui le domine et d’écailles d'huîtres que le flot 
a jetées au pied, en sorte que la mer signalait elle-même aux premiers 
habitans de ce rivage les richesses recélées dans son sein. La Houle 
met à la mer deux cent cinquante embarcations montées chacune par 
huit hommes, quelques-unes même par neuf et dix. Le sous-quartier 
d'inscription envoie beaucoup d'hommes à Terre-Neuve, et fournirait 
à lui seul l'équipage d’un vaisseau de cent canons. 

Toute la pêche de Cancale se fait à la part. Le patron en à une et 
demie, chaque homme une, le mousse une demie, et le bateau garni 
de filets de une et demie à trois, suivant sa valeur. Rennes est le prin- 
cipal débouché du poisson frais pèché dans la baie; Saint-Malo, Saint- 
Servan et les petites villes environnantes viennent ensuite. 

L'espace compris entre archipel de Chausey, Granville, Cancale et 
la côte intermédiaire est le plus riche gisement de bancs d’huüiîtres qui 
soit à notre portée : il livre au commerce une centaine de millions 
d'huîtres par an. Ce voisinage a fait des ports de Granville et de Can- 
cale les deux centres principaux de cette pèche, et l'exploitation exclu- 
sive de la baie leur a, de temps immémorial, été assurée par des re- 
glemens qui l'interdisent à toute embareation pontée, par conséquent 
venue de loin. Elle a long-temps été entre les deux ports le sujet de 
violens conflits; chacune des deux populations, croyant faire son bien 
aux dépens de l'autre, surpêchait les bancs qu'elle pouvait atteindre, 
et l'on marchait ainsi vers un épuisement prochain. L'administration 
de la marine a fait cesser, par un partage équitable de la baie, cette 
guerre insensée et ces dévastations. La pêche se mesure aujourd’hui, 
tant du côté de Granville que de celui de Cancale, sur le repeupiement 
des bancs. Des rivalités individuelles auraient pu devenir aussi nuisi- 
bles que celles des ports à l'aménagement des bancs; les pêcheurs les 
ont prévenues en se constituant en communauté pour cette branche de 
leur industrie. La pèche des huîtres ne se fait que sur commandes en 
gres, arrêtées à prix débattus entre le syndicat des pêcheurs et les 
acheteurs. Les conventions de vente arrêtées, le commissariat de la 
marine désigne les bancs sur lesquels on doit pêcher. Les bateaux, ar- 
més chacun d'une drague, partent en flottille pour s’y rendre; ils y 
trouvent les gardes-pêche de l'état. Un coup de canon donne le signal. 
Aussitôt les dragues tombent à la mer, et les bateaux qui les traînent 
se croisent, se mêlent, se rencontrent, s’évitent; on les dirait de loin 
entrainés dans un tourbillon; les dragues remontent et redescendent 
jusqu’à ce que les bateaux soient pleins ou que la mer montante, dou- 
blant la distance du fond à la surface, rende la manœuvre trop pénible. 
Un second coup de canon donne le signal du retour. A la rentrée à La 
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Houle, on fait la répartition du produit de la pêche : il est immédia- 
tement livré aux biskines, barques d'une quarantaine de tonneaux, qui 
le transportent dans les pares de Saint-Waast, de Courseulles et de 
Dieppe, ou se distribue entre les étalages même de La Houle, vastes 
dépôts où les coquillages se conservent, se développent, se reprodui- 
sent et alimentent incessamment le commerce. Les étalages sont au 
nombre de sept cent vingt-huit, et occupent entre les laisses de haute 
et de basse mer une superficie de cinquante-huit hectares; ils contien- 
nent souvent soixante millions d’huîtres. La sagesse des règlemens 
auxquels est assujettie la pêche des huîtres se manifeste dans l'obéis- 
sance scrupuleuse avec laquelle on les observe, et mieux encore dans 
l'intérêtattentifet jaloux qu'inspire aux pêcheurs l'aménagement d'une 
richesse naturelle ou plutôt d'une propriété sur laquelle se fonde l'a- 
venir de leurs familles. Instruits par l'expérience, ils ne veulent plus 
d'une liberté qui conduirait, par le gaspillage des gisemens, à la ruine 
du pays et des individus. 

La propreté, l'air d'aisance des habitations de La Houle témoigne de 
l'abondance des ressources de la baie et fait honneur à l'activité des mé- 
nagères : les talens domestiques de celles-ci ne leur font pas dédaigner 
des travaux qui, pour être pénibles, ne sont point au-dessus de leurs 
forces. Le beau sexe n’est pas moins remarquable à Cancale par sa 
vigueur musculaire que par ses graces, et lorsque, par les basses mers 
de vive eau, il descend en masse sur la plage pour faire la pêche à la 
main, on ne sait vraiment ce qu'on doit le plus admirer de ses larges 
poitrines, de ses jambes musculeuses et de ses bras nerveux, ou de ses 
yeux bleus et de ses bouches vermeilles. 

Malgré ces habitudes laborieuses, la population de Cancale ne passe 
ni pour très économe, ni pour très avisée. Le capital de la plupart 
des petites entreprises maritimes dont subsiste le pays s'obtient par 
l'escompte des bénéfices qu'on s’en promet, et cette manière d’admi- 
nistrer fait souvent des positions semblables à celles de ce soldat d'Ho- 
race qui avait perdu sa ceinture. L’habitude de voir la fortune capri- 
cieuse de la pêche déjouer les calculs de la sagesse et réparer les fautes 
de l'imprudence, de braver le danger, de compter pour faiblesse le 
soin de la vie, conduit au dédain de la prévoyance. Cette disposition 
d'esprit fait moins de calculateurs économes que de matelots intré- 
pides, tels que les aimait Duguay-Trouin. On en est encore, à Cancale, 
à faire de la force et du courage personnel plus de cas que de l'argent: 
aussi les Normands, voisins de cette population, la trouvent-ils fort 
arriérée. 

Autant la circulation est animée dans la banlieue de Saint-Malo, au- 
tant elle est languissante sur la rive opposée. Infranchissable aux voi- 
tures, la Rance isole le beau pays qui s'étend de sa rive gauche à la 
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baie de Saint-Brieuc du foyer d’où se répandent, sur la rive droite, la 
vie et le mouvement, et l'amplitude des marées, la véhémence des 
courans, mettent à l'établissement de bacs réguliers des obstacles 
qu'on n'a point encore surmontés. Les frais et les lenteurs du double 
transbordement qu'exige cette courte traversée creusent une profonde 
lacune entre deux rivages si rapprochés. L'état de la culture, la valeur 
des terres en sont gravement affectés dans la région déshéritée, et Les 
relations du port de Saint-Malo sont amoindries d'autant. 

La construction des ponts suspendus de la Roche-Bernard et de Cub- 
zac, qui traversent deux bras de mer sans gêner la circulation des nà- 
vires, devait faire naître la pensée d’en établir un semblable sur la 
Rance, et les projets n'ont point manqué. La place de ce pont est mar- 
quée au fond de la rade de Saint-Malo par les roches de Bizeux, qui 
s'élevent au milieu de la Rance; la pile et les culées du pont repose- 
raient sur ces roches et sur les pointes des Corbières et de la Vicomté; 
chaque passage aurait les dimensions du pont fameux de la Menay, en- 
viron 340 mètres, et la dépense serait de 3 à 4 millions. De tels projets 
vont d'autant moins à notre temps, qu'un péage, quel qu'il fût, ne dé- 
dommagerait pas les constructeurs, et que les services rendus par le 
pont ne répondraient à l'élévation de la dépense qu’autant que le pas- 
sage serait gratuit. En effet, l'utilité publique d'un pont se mesure à 
l'activité de la circulation qu'il dessert, et la compression exercée sur 
celle-ci par une taxe quelconque est telle qu'on a quelquefois vu la cir- 
culation décupler par le simple effet de la suppression du péage. Un 
temps viendra sans doute où les péages des ponts seront partout ra- 
chetes comme ils l'ont été à Paris en 1849. La différence est énorme 
entre les services rendus au publie par un pont, suivant que le passage 
en est gratuit ou taxé. Peut-être serait-il facile de démontrer qu'ici 
l'etat, les populations et les propriétés directement intéressées à la réa- 
lisation de l’entreprise rentreraient avec usure, par l'accroissement des 
valeurs imposables et par l'essor imprimé au commerce, dans le capi- 
tal qu'ils consacreraient à la construction d’un pont libre au-dessus de 
Saint-Malo. A défaut de pont fixe, ce serait un grand bien que l'établis- 
sement, entre la pointe de Solidor et celle de la Vicomte, d'un pont vo- 
lant mû par la vapeur et dirigé par des chaînes submersibles, tel qu'il 
en existe entre Portsmouth et Gosport, et vis-à-vis Southampton. Cette 
solution serait loin de valoir l’autre, mais elle ne serait pas au-dessus 
des forces de l’industrie privée. 

De la pointe de Dinard, qui ferme la Rance vis-à-vis Saint-Malo, au 
Cap Fréhel, la côte présente une succession d'échancrures plus ou 
moins profondes. Entre la pointe de La Haye et celle de Saint-Cast 
Souvre une baie qui reçoit les eaux de la rivière de Saint-Briac et ceïles 
de l'Arguenon : la presqu'ile de Saint-Jacut s’avance entre les deux 
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embouchures, et l’île des Ehhiens, qui lui sert de prolongement, couvre 
un des meilleurs échouages de la côte. La presqu'île était autrefois cé- 
lébre par son couvent : les bénédictins, y devançant de cent cinquante 
années l'administration publique dans l'art de fixer les dunes, arré- 
taient dès 1640, par des semis et des plantations, les sables qui mena- 
caient d'envahir leurs demeures. Le port de Saint-Briac, échouage sûr, 
mais peu fréquenté, est en possession de fournir desofficiers à la marine 
marchande, comme Cancale des matelots. On bâtit beaucoup à Saint- 
Briac; la propriété foncière x est fort recherchée: l'amélioration du sol 
ra son tour. 

L'Arguenon sort, à 25 kilomètres de la côte, de l'étang, j'ai presque 
dit du lac, que forme à Jugon le confluent de la Rieulle, de la Rosette 
et de plusieurs autres ruisseaux, Ilest navigable aux marées de pleine 
et de nouvelle lune pour les bâtimens de 4 mètres de tirant d'eau jus- 
qu’au Guildo, et pour ceux de 3 mètres jusqu'à Plancoët. Le mouve- 
went maritime y est alimenté par les matériaux de construction, le 
sel, et surtout les blés du pays: il n’a pas jusqu'à présent excédé 
19,000 tonneaux; mais il est fort susceptible d'accroissement. La tra- 
dition veut que dans des temps reculés les eaux de la mer se soient 
avancées par l'Arguenon jusqu'au pied de l'ancienne capitale des Cu- 
riosolites. Cette capitale n'est plus aujourd'hui que le bourg de Cor- 
seul, et il ne lui reste de sa splendeur éteinte que des tronçons de voies 
romaines et les vestiges d’une vaste enceinte à peine fouillée (4). Il est 
fâcheux que César ne nous ait point dit si Trebius Gallus, lorsqu'il vint 
requérir chez ce peuple des bles pour les légions romaines (2), vit flotter 
des navires à la place où sont les marais de Montafilant ou à celle des 
terres humides qui ont conservé le nom de {a Baie, Les vallons marcca- 
geux d'aujourd'hui ont pu être, il y a deux mille ans, des chenaux dans 
lesquels remontaient les marées; mais, cela fût-il certain. les dépots des 
eaux douces, en se superposant à ceux des eaux salées, ont trop ex- 
haussé le sol pour qu'il y ait à songer au rétablissement de la naviga- 
tion. Celle de l’Arguenon pourrait être poussée pour de simples ba- 
teaux, à peu de frais et avec avantage, jusqu’à Jugon. La baie, dont 
Plancoët est éloigné de 10 kilometres, est en état de fournir de la tan- 
gue à toute la région granitique qui s'étend au sud; mise à Jugon à la 
portée du canton de ce nom et de ceux de Merdrignae, de Broons et de 
Collinée, la tangue y substituerait la bonne culture à la mauvaise. L'é- 
tendue de ces quatre cantons est de 78,265 hectares, dont 19,431 sont 
encore en friche, et elle est susceptible d'absorber 400,000 tonnes de 
tangue par an. Les avantages remarquabies obtenus par l'application de 


(1) Ogée, Mémoires de l'académie celtique, 1807. 
{2) De Bello Gallico, UN, 27. 
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cet amendement à des terres voisines ont déjà déterminé une quinzaine L 
de bateaux à se consacrer à lapprovisionnement d’un dépôt à Plan- i 
coët, C’est le germe d'entreprises qui assurcraient un tonnage considé- è 
rable au canal de Jugon et fonderaient sur l'accroissement des produits à 
de l'agriculture l'extension de la navigation maritime. $ 
Quelques paysagistes ont apporté leurs loïles et leurs pinceaux sur 4 
les bords de l'Arguenon, et is y ont trouvé tout ce que l'abondance 
des eaux, la fraicheur des prairies, lâpreté des rochers, Pépaisseur des fl 
ombrages, peuvent offrir de contrastes charmans. La masse imposante ; 
du château du Guildoest faite pour occuper à elle seule plusieurs pein- É 
tres; rien n’v manque de ce qui peut éveiller les imaginations, pas | 
même la mystérieuse poésie des lusubres traditions, On ne sait ni par 
qui, ni à quelle époque fut fondé ce sombre édifice; mais ce fut dans É 
ses murs qu'en 1446 François fr, duc de Bretagne, fit étrangler Gilles £ 
son frere, Comme vendu aux Anglais; en 1590 et en 1597, le château à 
du Guildo fut encore ensanglanté par les lattes fratricides dont la ligue à 


couvrit la France. I n’a plus aujourd’hui d'habitans que des oiseaux 
de proie. Ces pittoresques avantages n'empêchent pas l'Arguenor ma- 4 
ritime d’être un obstacle au mouvement dont Saint-Malo devrait être le 
foyer, et la construclion d’un pont sur là Rance entrainerait la néces- 
site d'en établir un au Guido. Heureusement l'espace à franchir n’est 
ici que de 120 metres, et ia nature fournit pour points d'appui des roches 4 
qui elèveraient le tabiier du pont au niveau du plateau d'où descend la # 
route et au-dessus de Fa portée des mâts des navires. à 

En sortant de la baie de l'Arguenon, ies matelots saiuent le champ %. 
de bataille de Saint-Cast. De la pointe qui lui sert de limite à celle de Ë 


la Latte, s'enfonce entre deux lignes de roches acores la baie de La : 


CE ete ET 


Frenay : à mer basse, c'est une longue plage de sable et &e tangue. 
Elle est ouverte aux vents du nord-est, mais bien abritée de ceux du 
eud-est au nord-ouest, et les grands navires s'arretent à l'entrée sur un À 
assez bon mouillage. Ceux dont ie tirant d'eau n'execde pas 2 mètres 60 4 
atteignent le fond de la baie aux marées des syzygies : ils déchargent 
aux petits échouages de Portmieux et de Port-aa-Huc des matériaux 
et en remportent des grains; inais le mouvement d'entrée et de sortie 
atteint rarement 5,000 tonneaux. La petite riviere de Frémur entre 
dans la baie par le fond et y divague à mer basse. Maintenue au pied 
de l’escarpe rocheuse qui se dresse du côte du nord, elle approfondi- 
rait elle-même son chenal et livrerait à la culture au moins 300 hec- 
tres d’excellent terrain. 

Le mouillage de La Frenay est commande par le château de la Latte 
bâti, au milieu du x° siecle, par la famille de Goyon, qui compte en- 
core parmi nous de dignes représentans. Quand il repoussait les inva- 
sions des Normands, ce chàteau s'appelait la Roche-Goyon, et l'on ne 
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sait comment s’est perdu ce nom qui rappelait son origine. Il est posé 
sur des roches à pic et isolé de la terre par une profonde coupure, faite 
d’abord par le retrait des roches tertiaires qui se sont formées en ar- 
rière du granit, puis élargie par la main des hommes. Ce fort a été 
vainement assiégé par les Anglais en 1490 et en 1689. 

Au-delà de la Latte et jusqu'au cap Fréhel, la côte ne présente le 
long de la dangereuse anse des Sévignés qu’un précipice continu, dans 
les escarpes duquel un grès fin et serré se montre par épaisses assises 
horizontales. Le cap est aujourd’hui couronné par un beau phare à 
éclipses dont les rayons portant à 41 kilometres éclairent à l’est l’at- 
terrage de Saint-Malo, à l’ouest la baie de Saint-Brieuc. Ce phare a rem- 
placé un fanal fondé en vertu d'un arrêt du conseil de la marine qui 
peut servir à mesurer les progrès qu'a faits parmi nous, depuis le mois 
de février 1718, le système d'éclairage des côtes. L'entretien du fanal 
était évalué à 2,814 francs, et l’on calculait qu'il fallait, pour y pour- 
voir, le produit d’un droit de 2 sous par tonneau sur tous les navires se 
rendant dans les ports ou havres compris entre le cap et Regnéville. 
Cette perception rendrait aujourd’hui 14,000 fr. Vingt-cinq tonneaux 
de houille, à 70 livres l’un rendu au bord de la mer, étaient affectés à 
l'éclairage proprement dit : indépendamment de la diminution de 
valeur de l'argent, le tonneau de houille ne coûterait plus dans ces 
conditions qu'environ 25 francs. 

Maintenant que nous avons parcouru la côte, il faut regagner l’em- 
bouchure de la Rance. Rappelons, sans remonter à la limite des temps 
historiques (1), ce qu’a jadis été Saint-Malo. dans la paix, dans la guerre; 
voyons ce qu’il est aujourd’hui : l'étude des conditions de la force et de 
la prospérité de cette terre célèbre mettra en relief les germes dont 
l'épanouissement lui promettrait un avenir digne de son passé. 

Charles VIF, ce roi si français par ses qualités et par ses faiblesses, 
remerciant, dans une ordonnance de 1425, les Malouins d’avoir fait 
lever aux Anglais le siége du Mont-Saint-Michel, et d'avoir iceux des- 
confits, leur rend témoignage de s’être toujours montrés entièrement 
affectionnés à la couronne de France et malveillans envers nos anciens 
ennemiz et adversaires les Anglais : pour lesquelles causes, ajoute-t-il, et 
aultres dommaiges qu'ils ont faicts et font chaque jour contre nosditz en- 
nemiz, au lieu de nous et de notre seigneurie, iceux ennemis les ont en 
haine mortelle. Ces paroles du prince qui chassa de France l'étranger 
semblent être une prédiction du duel acharné dans lequel, pendant les 
siècles suivans, Anglais et Malouins se cherchèrent et se prirent tant 
de fois corps à corps. La mer, la mer lointaine, fut la plupart du temps 

(1) M. Cunat, ancien officier de la marine, aujourd’hui adjoint au maire de Saint- 


Malo, déjà connu par des écrits estimés, prépare une histoire de Saint-Malo qui ne sera 
pas moins intéressante par le talent de l’auteur que par la nature du sujet. 
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Jeur champ de bataille; ce serait sortir du cadre de ces études que de 
perdre le rivage de vue, et, parmi les actions dont il a été le théâtre ou 
le témoin, il ne faut même rappeler que celles dont il reste encore à 
tirer des conséquences utiles pour la défense de notre territoire. 

Les Malouins prenaient leur part de la guerre suscitée par la ligue 
d'Augsbourg (1686), et quand survint la paix de Ryswick (1697), il était 
entré 256 prises, la plupart anglaises, dans leur port (1). En 1699, ils 
armèrent en course 28 grands bâtimens et 106 petits (2). Le 15 juillet 
de la même année, 32 voiles anglaises s’avancèrent dans l’atterrage de 
Saint-Malo et passèrent quatre jours à faire une reconnaissance mi- 
nutieuse de toutes les passes : cette expédition, dont le but devait se 
révéler plus tard, ne fut marquée que par une attaque qui échoua 
contre le château de la Latte et par quelques centaines de bombes in- 
utilement lancées sur Saint-Malo. 

L'année suivante, on parlait sur toute la côte d’une machine infer- 
nale à laquelle de nombreux ouvriers travaillaient mystérieusement 
dans le port de Londres, et l'on se demandait avec anxiété sur quel 
point tomberait la foudre. Le 26 octobre, 12 vaisseaux de ligne, 5 ga- 
liotes à bombes, 2 corvettes, 4 brigantins et 3 brülots vinrent recon- 
naître le havre de Rotheneuf et jeterent l'ancre pres de la Conchée. La 
ville était dégarnie de troupe; sa jeunesse s’offrit à la défendre; elle se 
jeta dans les forts, qu'on arma comme on put; on n’avait que de mau- 
vaise poudre, et quand les Anglais commencèrent le bombardement, 
on vit que les coups par lesquels on leur répondait ne portaient pas. 
Le lendemain, l'ennemi mit ses canots à la mer et fit sur l'île de Cé- 
zambre une descente. L'île ne contenait d’édifices qu'un couvent, et 
n'avait d'habitans que des récollets qui s’en étaient enfuis la veille. Les 
Anglais burent le vin des moines, ce qui. était de bonne guerre; ils 
brulérent l’église et le couvent, après avoir mis de côté tout ce qui 
était bon à emporter; puis ils célébreèrent leur triomphe en accablant 
pendant plusieurs jours de grossières moqueries un pauvre moine qui, 
perclus de goutte, n'avait pas voulu suivre ses frères dans leur retraite. 

Le 29, le duc de Chaulnes, gouverneur de la province, accourut avec 
deux compagnies de dragons et deux cents hommes d'infanterie. Le 
bombardement continua, et en fin de compte il causa à la ville un 
dommage estimé 3,000 livres: en revanche, les bombes des bourgeois 
de Saint-Malo enfonçaient une galiote et deux vaisseaux anglais; mais 
« le 3 novembre, à sept heures du soir, lorsqu'on y pensait le moins, il 
se fit une décharge du canon du rempart. Incontinent après, tout Saint- 
Malo paraissait en feu, toute la ville fut ébranlée; on entendit un tin- 


(1) Archives du Tallard à Saint-Malo. Pièces justificatives de la validité des prises. 
{2) Archives de la guerre. Placet de la municipalité de Saint-Malo. 
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tamarre le plus horrible, semblable à un coup le plus épouvantable de 
tonnerre. Partout il tomba une grêle de clous, de chevilles de fer, de 
càbles, de bois de navires; tout trembla; chacun crut sa maison écrou- 
lée; chacun chercha dans son logis en quel endroit était tombée une 
bombe; la grande porte de l'église, mise en morceaux, arracha ses 
gonds et les pierres qui les tenaient. On ressentit la commotion à 
Châteauneuf et à Ploubalay (12 kilomètres de distance)... C'était la 
machine anglaise qui éclatait; elle était dirigée vers la tour de la pou- 
drière; mais le vent tourna, et la Providence, prenant en main le gou- 
vernail, fit échouer le brülot sur la roche Malo; il s’y creva, se renversa 
sur le côté; une grande partie des poudres se mouilla; le reste produisit 
son principal effet sur le fond de la mer. Le brûlot était grand comme 
un vaisseau à trois ponts et ne tirait que sept pieds d’eau : ayant éclaté 
plus tôt qu'on ne comptait, il ne fit périr que ses conducteurs (1), » Le 
duc de Chauines eutsa part de explosion; la toiture de la maison voi- 
sine du rempart où il logeait fut enlevée, les planchers furent décar- 
relés comme par Le tonnerre. « Ce que nous découvrimes hier, éeri- 
vait-il. fut que les deux tiers de la ville furent ébranlés et que toutes 
les rues furent en un moment pleines de tuiles et d’ardoises. Des offi- 
ciers de marine, qui venaient dans des chaloupes, firent mettre les sol- 
dats sur le ventre par tout ce qu'ils entendaient tomber sur la mer. 
L'effet qui me parait le plus surprenant fut que tous les remparts fu- 
rent couverts d'eau de la mer qui coula plus d’une heure comme d'un 
grand orage. La mer s'étant retirée vers les dix heures ce malin, j'ai 
été avec M. de Chäteaurenaud, tous les officiers de marine et M. l'inten- 
dant sur le sable; nous avons trouvé un reste du vaisseau qui à sauté. 
On a déja compté deux cent trente bombes qui mont point agi (2)... » 

« Un corsaire de Saint-Malo ayant pris douze ou quinze Anglais, je 
n'ai cru pouvoir mieux faire que de les renvoyer aujourd'hui, après 
les avoir fait promener sur l'estran, où ils ont vu les corps de ceux qui 
ont exécuté l'entreprise. Ils ont aussi vu le grand nombre de leurs 
bombes toutes chargées et pas une seule maison brülée. Fécris au 
gouverneur de Jersey et lui en fais une plaisanterie (3). » 

La machine infernale de 1693 a fait beaucoup de bruit dans le 
monde. Ce fut Le premier emploi d’une arme pour laquelle les Anglais 
ont eu long-temps une prédilection marquée, et l'on a rarement traité 
de ces sortes de machines de guerre sans la citer. Les témoignages des 
spectateurs de l'explosion sont done bons à recueillir, et s'ils prouvent 
qu'elle fit un peu plus que de casser des vitres, ils ne contredisent pas 


(1) Manuscrit de la bibliothèque de Saint-Malo. 
(2) Archives de la guerre. Lettre du duc de Chaulnes du 1er Gécembre 1693. 
(3) Ibid. Lettre du 2 décembre, 
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l'opinion de Napoléon que les machines, les bombardemens même, sont 
comptés pour rien en temps de guerre (1). 

L'attaque dirigée contre Saint-Malo avait mis en relief l'énergie de 
la province en même temps que l'incurie du gouvernement; lorsque 
les Anglais se retirèrent, toute la Bretagne était levée pour les repous- 
ser. Le duc de Chaulnes ne se contenta pas de constater ce double 
effet; s'accusant le premier d'imprévoyance, il accepta comme une le- 
con la surprise dont le pays avait failli être victime. reproduisit les 
projets de Vauban pour la construction de forts battant les mouillages 
à portée de Saint-Malo, surtout de celui de la Conchée. et en demanda 
instamment l'exécution (2); mais ses plaisanteries au gouverneur de 
Jersey n'empêchèrent pas la machine infernale de Saint-Malo d'être 
prise fort au sérieux par le parlement britannique. qui le prouva en 
votant des fonds pour la continuation de ce beau systeme. En effet, le 
14 juillet 1695, l'amiral Berkeley parut dans le nord de Saint-Malo 
avec 21 vaisseaux de ligne, 3 frégates, 9 brülots et 17 galiotes à 
bombes ou bâtimens de flottille. Cette escadre portait 6,834 hommes 
et 1,416 bouches à feu (3). Cette fois 11 fallut compter avec le fort de la 
Conchée; sans être achevé, il était en état de défense; il fut canonné. 
bombardé; trois machines dirigées contre lui éclaterent à peu de dis- 
tance; il répondit vigoureusement à ces attaques et fut moins maltraite 
que son intrépide commandant, le chevalier de la Marquerie, car la 
garde-robe et le mobilier de celui-ci furent mis en pieces par une 
bombe, et il n’en coûta pas 600 fr. pour réparer le fort. 4,500 bombes 
furent lancées de la Passe-aux-Normands sur Saint-Malo: cinq maisons 
furent brûlées, et M. de Nointel, intendant de Bretasne, demanda 
130,000 livres pour réparer tous les dommages causés. Les Anglais eu- 
rent une galiote à bombe coulée et deux vaisseaux fort endommagés. 

Absorbé par d'autres soins, Vauban ne revint à Saint-Malo qu'en 
1700, et fit alors un projet complet de défense du côté de la mer et de 
celui de la terre. Des travaux qu'il proposait contre les attaques par 
mer, il ne manque aujourd'hui que le château qu'il voulait construire 
sur la pointe de Dinard, de manière à battre par des feux croisés toute 
l'étendue de la rade. « Toutes ces pièces bâties et achevées, dit-il, avec 
la perfection requise et munies après de tout ce qui fera besoin, Saint- 
Malo pourra se moquer de toutes les attaques de l'ennemi du côté de 
la mer. » En effet, les forts dressés au milieu des flots rejettent la ligne 
de bombardement à une trop grande distance pour que la ville puisse 


(1) Lettre de Napoléon du 9 septembre 1809 au ministre de Ja marine. 

2) Archives de la guerre. Lettres du duc de Chaulnes des 4, 13, 27 décembre 1693 et 
24 janvier 1694. 

3) Les revues et l’état du matériel furent trouvés sur nn aviso que l'amiral Berkeley 
envoyait à Plymouth et qui fut pris et conduit à Morlaix par deux corsaires malouins. 
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être atteinte. « Mais, ajoute Vauban, an n’en peut pas dire autant du 
côté de la terre; bien éloigné de là : une armée de douze à quinze mille 
hommes pourrait facilement l’assiéger et la forcer en moins de huit ou 
dix jours de temps. » Prenant alors, pour mieux déterminer le système 
de défense, le rèle d’assiégeant, il place des batteries, et les montre 
ouvrant en quelques heures la place du haut en bas, puis livrant à un in- 
cendie général cet amas de maisons de cinq, six et mème sept étages, 
la plupart bâties en pans de bois, et qui se rapprochent par le haut 
dans des rues de douze, de dix, de neuf, de huit pieds de large. Tel 
serait à ses yeux le résultat infaillible d’une attaque bien menée, et il se 
demande où se réfugierait, dans un pareil désastre, la population res- 
serrée par la mer, poursuivie par les flammes. De l'impossibilité de 
parer des coups portés de si près, il conclut la nécessité d’éloigner la 
ligne d'attaque; il trace donc la ligne de défense de la pointe de Ro- 
chebonne à la Rance, sur les hauteurs qui avoisinent Saint-Malo, et, 
lui donnant cinq quarts de lieue de longueur, il lui fait envelopper 
Saint-Servan; il ajoute à cet obstacle celui d’une inondation tendue 
par l’écluse du bassin à flot, dans lequel il voit une ressource pour la 
défense au moins autant que pour la navigation. La surface des deux 
villes ainsi réunies et fortifiées formerait un triangle dont deux côtés 
seraient gardés par la mer, et, pour en faire le siège régulier, il fau- 
drait deux corps d'armée, qui, tenus par l’interposition de la Rance 
dans l'impossibilité de s'entre-secourir, seraient en danger continuel 
d'être écrasés séparément. 

Ces combinaisons furent mal accueillies à Saint-Malo : on y fut blesse 
de voir Saint-Servan admis à une part trop égale dans les avantages 
de Ta position pour ne pas attirer une partie de la population, et l'on 
prévit un abaissement considérable dans le taux des loyers. L'évèché 
était propriétaire de beaucoup de maisons, et l'évêque fut des plus ar- 
dens à réclamer; on prétendit montrer que le projet ne valait rien. 
Vauban trouva fort naturel que des bourgeois et même des prélats dé- 
fendissent leurs intérêts privés; mais il les releva d’une façon au moins 
cavalière sur leurs doctrines en matière d'intérêts publics, de siéges et 
de fortifications; il traita les maisons de paquets d’allumettes, les pro- 
priétaires, sans faire aucune exception pour l'évêque, d’imbéciles, et, 
opposant les grands intérêts de l'état, du commerce, de la province ct 
de la ville elle-même à ceux d’une minorité aveugle, il représenta de 
plus fort la nécessité de mettre en état «une ville du mérite et de l'im- 
portance de Saint-Malo, ayant un bon port, un gros commerce bien 
établi, lui attirant une forte jalousie de toutes les villes de commerce 
de nos ennemis, ct, par les courses qu’elle fait sur eux en temps de 
guerre, les intéressant tous à sa ruine. » Ce port, ce commerce, cette 
population maritime et militaire, Vauban voulait les développer der- 
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rière les remparts qui les auraient mis à couvert. et, dans cette vue, il 
traça les alignemens des rues de Saint-Servan et la nouvelle enceinte 
en terrasse de Saint-Malo, dont la pittoresque originalité montre l'é- 
toffe d’un artiste cachée sous le génie de l'ingénieur (1); il portait ainsi 
à 21 hectares 38 ares l'étendue de Saint-Malo, qui n’était auparavant 
que de 16 hectares 10. 

La paix, sur le maintien de laquelle comptait Vauban pour l'exécu- 
tion complète de ses projets, ne fut pas de longue durée. A peine en- 
tamait-on l’expropriation des terrains nécessaires aux travaux, que la 
guerre de la succession éclatait, et, si urgent que fût l'élargissement 
de l'enceinte, il ne se termina qu’en 1737. Malgré ce grave mécompte, 
la période à laquelle appartiennent ces événemens locaux fut prospère 
et glorieuse pour les Malouins. C'est en effet celle où le nom de Du- 
guay-Trouin semait la terreur sur les mers. 

René Duguay-Trouin était né à Saint-Malo le 40 juin 1673; il s'em- 
barqua à seize ans : en 1691, sa famille lui confia le commandement 
d'une frégate de 14 canons, avec laquelle il s’empara, dans la riviere 
de Limerick, du château de Clare, et brüla deux vaisseaux anglais à 
l'échouage. C'était son coup d'essai, et il continua si bien que, lors- 
qu'à l’âge de vingt-trois ans, il fut admis comme capitaine de frégate 
légère dans la marine royale, il avait déjà pris 482 pièces de canon à 
l'ennemi (2). Le reste de la vie de Duguay-Trouin appartient à l'his- 
toire de France. II mourut, le 27 septembre 1736, sans fortune, mal- 
gré son expédition de Rio-Janeiro et la multitude des prises dont il 
avait enrichi son pays. Le manuscrit autographe de ses mémoires est 
sans contredit la pièce la plus précieuse que possèdent les archives de 
sa ville natale. I n’est pas reproduit tout entier dans le livre que tout le 
monde a lu, et les suppressions commencent dés la première page. 
« J'ai cru devoir commencer, y dit le célèbre marin, par un aveu sin- 
cère des égaremens et des extrémités où m'ont jeté les mauvaises com- 
pagnies ef mon inclination trop violente pour les femmes (3). Cet aveu 
pourra servir de leçon aux jeunes gens pour les engager à éviter de 


(1) Projet définitif de Saint-Malo en conséquence des précédens, par M. de Vauban, 
5 avril 1700. (Manuscrit accompagné de plans.) 

Placet des maire, syndics et bourgeois de Saint-Malo contre les fortifications de Saint- 
Servan, avec notes et observations de M. de Vauban en marge et à la suite. 

(2) Archives de Saint-Malo. Au nombre de ces prises étaient le Boston de 38 canons, 
le Sans- Pareil de 50, la Résolution de 58, la Défense de 72, le Delft et le Hauslaerdick, 
chacun de 54. Quoique officier de la marine marchande, Duguay-Trouin commandait 
des bâtimens de guerre prètés par le roi au commerce, et dont il choisissait les officiers 
et les équipages. A la juger par les résultats et suivant les opinions de Jean Bart, de 
Duquesne, de Ruvter, cette manière économique de faire la guerre n'est pas la plus 
mauvaise. 

(3) Les mots de ce passage en lettres italiques sont rayés sur le manuscrit. 

TOME XI, 43 
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pareils écueils, et à ne pas se livrer à cette passion tyrannique qui nous 
rend ses esclaves le reste de notre vie, être plus sages et plus prudens que 
je n'ai été. » Avant de donner son manuscrit à l'impression, Duguay- 
Trouin le soumit à son protecteur et son ami, le cardinal de Fleurv. 
Le prélat craignit que, malgré les précautions de l’auteur pour mas- 
quer le pavillon de certaines prises qu'il avait faites à terre, quelques- 
unes ne fussent reconnues, et surtout que sa confession n'inspirât aux 
cadets de la marine moins de peur que de tentation d’échouer sur les 
écueils qu’elle signalait. Duguay-Trouin se rendit de bonne grace à 
cette opinion, et la jeunesse française n’a pas perdu grand’chose à ce 
silence gardé sur les faiblesses d'un grand homme. 

L'année 1758 s'ouvrait en pleine guerre de sept ans (1756-1763), Les 
Anglais se figurèrent que, malheureux dans l'Inde et en Prusse, nous 
devions l'être également en Bretagne. Des le début de la guerre, le génie 
avait représenté la nécessité de mettre Saint-Malo en état de défense: il 
n'avait été écouté qu'à demi, et la principale mesure prise par la cour 
avait été la nomination du marquis de La Châtre au commandement 
superieur de la ville et des environs. Le marquis aimait ses aises : n'a- 
percevant rien de pressé dans son commandement, il faisait un voyage 
d'agrément sur la côte méridionale, lorsqu'il reçut un soir à Port- 
Louis du duc d’Aiguillon, gouverneur de la province, l'ordre de partir 
à l'instant même pour Saint-Malo, qu'on croyait menacé. Il + arriva 
le 2 juin. La ville n'avait de défenseurs que le régiment de Boulonais, 
réduit à un bataillon, et le marquis s'arrangea pour avoir des renforts 
vers le 45; mais le 4 un signal donné par le canon du fort de la Latte, 
et répété par toutes les batteries de la côte, vint le surprendre au mi- 
lieu d'un diner splendide. C’étaient les Anglais qui avaient l'indisere- 
tion de se présenter onze jours avant celui où il les attendait , et sans 
qu'aucun des préparatifs nécessaires pour les recevoir fût achevé. On 
courut au rempart; le temps était brumeux ; on aperçut pourtant dans 
une éclaircie la flotte ennemie mouillée sur le Vieux-Bane . à dix milles 
au nord-ouest. Quelques-uns prétendirent (peut-être cette opinion 
leur était-elle inspirée à leur insu par la crainte de laisser refroidir le 
diner) que les Anglais marchaient sur Brest : les officiers du génie eru- 
rent le danger plus pressant , et heureusement leur avis prévalut. On 
courut donc la nuit les rues de Saint-Servan et l'on prit aux cheveux, 
pour armer les forts de la mer, tout ce qu'on put attraper; on expédia 
des courriers pour faire avancer des troupes. Le lendemain à midi, 
cent quinze voiles ennemies mouillaient en rade de Cancale, et le 
comte de La Tour d'Auvergne, colonel du régiment de Boulonais, 0€- 
cupait la pointe de la Chaine avec trois cents de ses soldats et cent dra- 
ons. A quatre heures, une frégate de 50 canons s'embosse devant la 
baiterie du Bar-Brûlé, au sud de la pointe : un simple canonnier de 
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Cancale, dont tous les rapports constatent l’action sans le nommer, se 
jette avec quelques camarades dans la batterie déserte, et dirige si bien 
le feu de trois canons, qu'après un combat de deux heures la frégate 
est obligée de se faire remorquer ; mais elle est bientôt remplacée par 
trois autres frégates, dont le feu balaie le rivage, et sous la protection 
desquelles quatre-vingts chaloupes débarquent trois mille honnaes 
d'infanterie. Le comte de La Tour d’Anvergne veut charger les Anglais 
avec ses quatre cents soïdats et autant de volontaires animés les uns et 
les autres de cette ardeur avec laquelle les troupes inexpérimentées o1- 
tiennent de grands succes où commettent de grandes fautes; les offi- 
ciers du génie l'arrètent; il cède enfin à leurs instantes représentations 
sur l'insuffisance de ses munitions, la disproportion de ses forces, la 
nécessité de les reserver pour la défense de Saint-Malo, et le peu de 
portée d'un succès mémentané, On réclamait d’ailleurs les dragons 
pour conduire à Dinan douze cents prisonniers faits par les corsaires 
malouins. Les Anglais operent donc leur débarquement; ils forment 
tranquillement entre le bourg de Cancale, la falaise et La Houle un 
camp aussi fortement retranché qu'avantageusement situé; ils passent 
la journée du 6 à brüler les maisons qui les gènent, à en créneler 
quelques autres, à faire des abatis d'arbres, et ils perfectionnent si 
bien leur établissement, que nos ingénieurs n’y trouverent quelques 
jours plus tard pas une seule disposition qui ne füt digne d’éloges. Le 
camp reçoit en tout quatorze mille hommes, mille chevaux, vingt- 
trois pièces de canon et deux obusiers, Le 7, ennemi se porte sur Pa- 
ramé et sur Saint-Servan; il occupe la ligne même que voulait forti- 
fier Vauban, et l'on reçoit à Saint-Malo un message ainsi conçu : 

« Quartier général de l’armée, le 7 juin 1758. 

« Nous nous trouvons en possession de tout le pays entre Dinan, 
Rennes et Dol jusqu'à Saint-Malo, et voyant que tous les habitans des 
villes et villages dans toute l'étendue de ce pays ont abandonné leurs 
domiciles pour éviter apparemment les contributions ordinaires, et 
comme nous sommes informés que les habitans ont été par vos ordres 
forcés de se rendre à Saint-Malo, nous vous faisons savoir que, s'ils ne 
se rendent point paisiblement chez eux et n’envojent point leurs ma- 
gistrats à notre quartier pour régler les contributions, nous nous 
croyons obligés à y mettre le feu, et cela sans retardement. 

« Duc DE MARLBOROUGH. » 

Le marquis de La Châtre répondit, ce qui était parfaitement vrai, 
qu'il n'avait donné aucune espèce d'ordre, et la nuit les Anglais, des- 
cendant sur la grève du port, brülèrent quatre-vingts bâtimens de 
150 à 300 tonneaux, ce qui causa au commeree une perte de 3 mil- 
lions, c'est-à-dire très supérieure à ce qu’eût coûté la fortification qui 
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l’eût prévenue. Le lendemain matin, les bâtimens du roi et les cor- 
saires qui étaient à Solidor eurent un sort semblable. 

Fort heureusement, le commandant des forces de sa majesté britan- 
nique n'avait hérité que des dignités du grand homme de guerre dont 
il portait le nom : il ne devinait pas les moyens d'attaquer Saint-Malo 
exposés dans le mémoire de Vauban, et le temps qui s’écoulait n'était 
pas perdu pour nous. Les marins de Cancale avaient suivi M. de La 
Tour d'Auvergne, et occupaient à Saint-Malo les postes les plus dan- 
gereux; le génie multipliait les obstacles devant l'ennemi ; les bourgeois 
et les marins s’organisaient en compagnies de volontaires ; des troupes 
et des munitions entraient par Dinard; soixante gentilshommes des en- 
virons formaient pour les coups les plus hardis une compagnie fran- 
che sous les ordres du chevalier de Robien, lieutenant aux grenadiers 
à cheval; enfin le duc d’Aiguillon, accouru du fond de la Basse-Bre- 
tagne , après avoir mis de tous côtés les troupes disponibles en mouve- 
ment, s'était jeté dans la place, et imprimait à tous les services d’ap- 
provisionnement une grande activité. La bonne contenance des troupes 
et de la population fit paraître aux veux du duc de Marlborough la ville 
beaucoup plus forte qu'elle n'était en réalité. Le 40 juin, ses coureurs 
annoncerent que des têtes de colonnes se montraient à Châteauneu 
et à Pontorson : il donna immédiatement l'ordre de plier les tentes, et 
le duc d’Aiguillon, après s'être assuré de la réalité du mouvement, 
suspendit la marche des troupes dirigées sur Saint-Malo, de manière à 
les porter avec plus de facilité sur tel autre point qui serait menacé. 
La retraite des Anglais se fit dans un ordre parfait. Le comte de La 
Tour d'Auvergne, avec le régiment de Boulonais et la compagnie 
franche, suivit leur mouvement en leur tuant quelques hommes. Ren- 
trés dans le camp de Cancale en laissant en dehors une forte arricre- 
garde, les Anglais rembarquèrent, sans se presser, d’abord leur ma- 
tériel et leurs chevaux , puis leur infanterie. Le 12, à midi, tout était 
à bord. Le soir, M. de La Tour d'Auvergne s'établit lui-même dans 
le camp, et la flotte, après avoir deux fois quitté et repris le mouillage, 
disparut le 22 dans la direction de Jersey. 

La veille de ce départ, le duc d’Aiguillon avait renvoyé au duc de 
Marlborough cinq de ses soldats faits prisonniers; celui-ci garda trois 
soldats de Boulonais qui avaient eu le même sort, et les emmena ça 
Angleterre. Quelques jours plus tard, on reçut à Saint-Malo les jour- 
naux publiés à Londres pendant l'expédition : ils annonçaient au peuple 
anglais que le duc de Marlborough avait pris les villes de Cancale, de 
Saint-Coulomb, de Saint-Ideuc, de Paramé, et était maître d’une partie 
de la Bretagne (1). Chez nous, on se souvint qu’en 1694 et dans son 


(1) Archives de la guerre. Journal circonstancié du séjour de la flotte anglaise devant 
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mémoire du 5 avril 1700, Vauban avait désigné l’atterrage de Cancale 


comme le point le plus favorable pour le débarquement d'une armée 
de douze à quinze mille hommes avec du canon, dirigée contre Saint-Malo, 
et l'on conclut de ce qui venait de se passer qu'il fallait défendre la 
rade par un fort, qui fut, en effet, construit sur l'ile des Rimains. 11 
eût mieux valu suivre le conseil de Vauban tel qu'il le donnait , et, en 
{ortifiant Saint-Malo, se guérir une bonne fois pour toutes des inquiétudes 
auxquelles on sera toujours exposé à l'occasion de cette ville, et par-dessus 
cela en faire une excellente ville de querre et de commerce à peu de frais, 
et sans que l'un puisse nuire à l'autre. 

La flotte qui venait de séjourner du 4 au 22 juin dans les eaux de 
Cancale et de Saint-Malo alla faire une descente à Cherbourg, où l'on 
ne se défendit pas, y fit beaucoup de mal, puis rentra dans les ports 
d'Angleterre, s’y ravitailla, et reprit la mer, forte de cent cinq voiles. 
Le 3 septembre au matin , elle fut signalée à six lieues au large du cap 
Frehel, et vint mouiller le soir devant l’île Agot, à cinq milles à l’ouest 
de Saint-Malo. 

Le 4, une partie de la flotte entre dans l’anse de Saint-Briac; deux 
frégates s'embossant canonnent la plage déserte; cinq mille hommes 
et deux cents chevaux, dont moitié d'artillerie, sont débarqués et cam- 
pent sur la pointe de la Garde-Guérin; de fortes reconnaissances vien- 
nent jusqu'au bord de la Rance vis-à-vis Saint-Malo. — Le 5, les Anglais 
brülent à Saint-Briac vingt-deux barques de pêcheurs, plusieurs mai- 
sons, le presbytère; puis, se répandant dans la campagne, ils incen- 
dient les granges, les moulins, et jusqu'aux meules de fourrage. — 
Le 6, le reste des troupes est débarqué, et le surlendemain le corps 
complet campe au bord de l'Arguenon, vis-à-vis le Guildo. 

Des que l'ennemi eut opéré sa descente à Saint-Briae, les forts de 
Saint-Malo furent garnis de canonniers; une ligne d’embossage fut for- 
mée dans la Rance par une frégate et des corsaires, les milices des ca- 
pitaineries de Dol et de Dinan occupèrent tous les passages de la ri- 
vière. Cependant le duc d’Aiguillon avait appris le 5 à Saint-Mathieu, 
près Brest, le débarquement des Anglais. Ses dispositions étant prises 
pour la sûreté de Brest, de Lorient, de Port-Louis, de Belle-Isle et de 
Nantes, il fait arriver à marches forcées toutes les troupes disponibles 
dans la province sur la ligne de Lamballe, de Jugon et de Dinan, de 
manière à enfermer l'ennemi entre la Rance et la baie de Saint-Brieuc; 
il est lui-même, le 8, à Lamballe, porte son quartier-général à Plan- 
coët, où il n’est plus qu’à 10 kilomètres de l'ennemi, et appelle à lui 


Saint-Malo, mouillée dans La baie de Cancale. Saint-Malo, juin 1758; une feuilie in-4e. 
Relation circonstanciée du séjour de la flotte anglaise mouillée dans la baie de Cancale, 


Journal exact de l'ingénieur en chef des fortifications le chevalier Mazin. Juin 1758. 
(Manuscrit.) 
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les troupes qui s’avançcaient. Le 9 au matin, les Anglais passent l’Ar- 
uuenon à mer basse et s’établissent fortement sur la route de Mati- 
gnon. Le 10, ils occupent les hauteurs de Matignon, et ces divers mou- 
vemens ne s'effectuent pas sans quelque gêne : des compagnies de 
tirailleurs, entre lesquelles on distingua, pour l'intelligence et le sue- 
cès avec lesquels elle fut conduite, celle du chevalier de Lorel , capi- 
taine au régiment de Boulonais, côtoyaient la marche des Anglais, et, 
s’'embusquant dans un pays accidenté et couvert de haies, fusillaient 
leurs soldats dans les rangs, coupaient les trainards et les hommes 
écartés, et la nuit désolaient les bivouacs par la persistance et la sub- 
tilité de leurs attaques. Or les troupes anglaises, qui n'ont peut-être 
pas d’égales au monde pour la solidité, n’ont ni la souplesse ni la ré- 
sistance à la fatigue des nôtres, et c’est leur enlever une grande partie 
de leurs avantages que de leur interdire le repos. Cette tactique fut 
surtout habilement employée dans la nuit qui précéda la bataille : huit 
compagnies de grenadiers et deux cents dragons partagés sous le com- 
mandement de M. de Broc, colonel du régiment de Bourbon, en pelo- 
tons de trente hommes, se glissaient sans bruit aussi près que possible 
des Anglais, tiraient et se repliaient en silence. L'hésitation que ces 
attaques mystérieuses porterent dans les mouvemens de l'ennemi ra- 
lentirent son embarquement, et l’on en vit le lendemain matin les 
conséquences. 

Le due d'Aiguillon vint lui-même, le 10 au soir, reconnaitre la po- 
sition des Anglais : ils y étaient inexpugnables; mais ils étaient obligés 
d'en descendre pour se procurer des vivres ou pour se rembarquer. Il 
remit donc le combat au lendemain, avec d'autant plus de raison 
qu il attendait encore pendant la nuit le régiment de Royal-Vaisseaux. 
Avant le jour, l'artillerie anglaise avec trois mille hommes prit les de- 
vans et se dirigea vers l’anse de Saint-Cast, en face de laquelle était 
mouillée la flotte; le reste de l'armée, divisé en deux corps, suivit bien- 
tôt ce mouvement : c'est ce moment qu'attendait le duc d’Aiguillon. 
il avail passé la nuit sur pied : à la pointe du jour, il parcourt rapi- 
dement les bivouacs et donne ses derniers ordres; à sept heures du 
matin, il se porte vivement avec deux cents dragons sur Saint-Casl el 
voit la deuxième division ennemie commençant à monter sur les cha- 
loupes. Il avait formé ses troupes en quatre corps; il place à l'instant 
au centre celui de M. de Broc; à la droite, sur l'escarpement de là 
Garde-Guérin, celui de M. de Balleroy, qui ne prit point de part ac- 
tive au combat; à gauche, celui du comte d’Aubigny, et le quatrième 
en réserve, sur la hauteur, à portée d'appuyer chacun des trois autres. 
I s'établit lui-même au centre. 

L'anse de Saint-Cast, qui se trouvait ainsi cernée, est comprise entre 
les pointes aiguës de Saint-Cast et de la Gardc-Guérin; elle forme dans 
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le terrain granitique une échancrure demi-cireulaire, dont le bas est 
occupé par une mielle légèrement mamelonnée, et dont le pourtour 
s'élève par des pentes rapides jusqu’au niveau du plateau supérieur. 
Les Anglais étaient dans les mielles, et, quoi qu’on en ait dit et im- 
primé, ils n'avaient fait aucun ouvrage de campagne pour protéger 
leur retraite. Ils ne comptaient pas si tôt sur les nôtres, et furent sur- 
pris de les voir couronner tout à coup la hauteur : l'ardeur de ceux-ci 
était telle que l'infanterie arriva au pas de course aussi vite que les 
dragons. A cet aspect, l’arrière-garde ennemie, composée de grena- 
diers et de gardes du roi, fait volte face, et toute la troupe se met en ba- 
taille; mais, tandis qu’elle engage une vive fusillade avec notre centre, 
la division d’Aubigny, avec le régiment de Boulonais et Ia compagnie 
de gentilshommes volontaires en tête, descend dans l'arène et prend 
l'ennemi en flanc. Le régiment de Boulonais ne tire pas; il se jette sur les 
Anglais à la baïonnette, renverse leur premier bataillon, et la division 
tout entière les pousse en désordre vers l'escarpe de Ja Garde-Guérin. 
Cependant les Anglais se rallient, se reforment, et tentent un effort 
désespéré sur notre centre, dans Fintention évidente d'+ faire une 
trouée et de prendre au bord du plateau l'avantage de position auquel 
ils ont maladroitement renoncé; mais ils sont repoussés par M. de Broc 
et par cinq pièces de campagne que le duc d’'Aiguillon fait avancer. 
Dans cette extrémité, ils conservent assez de sang-froid pour remplir 
en ordre toutes les chaloupes que la flotte avait envoyées; deux cepen- 
dant surchargées d’hommes coulent, et l'on voit sur plusieurs autres 
les hommes embarqués couper à coups de sabre les mains des mal- 
heureux qui cherchent à s’y accrocher. A l'instant de l'attaque, la 
flotte avait détaché deux frégates de 30 canons, cinq chaloupes armées 
et deux bombardes, qui s'étaient avancées avec la mer montante. Elles 
firent un feu plus bruyant que meurtrier : gènées par l'interposition 
des leurs, elles tiraient sur la hauteur; mais lorsque, le combat finis- 
sant, on n'aperçut plus sur la plage qu'une masse confuse d'hommes. 
les frégates anglaises se mirent de rage à tirer dessus. 7ros Autulosce 
fuat… Nos soldats, sans s'émouvoir. poussèrent un groupe d'Anglais 
sur la plage, et les massacrèrent sous les boulets des frégates, ce que 
voyant, l'amiral fit signal de cesser le feu. 

La paix était faite; nos soldats remonterent sur la hauteur; on compla 
732 prisonniers, dont 40 officiers. Un nombre d’hommes à peu pres 
égal s'était embarqué, et le lendemain on enterra 1,160 morts; les An- 
glais étaient done un peu plus de 2,500 à terre quand on les aborda. 
Nous eùmes de notre côté 63 officiers et 382 soldats tués ou blessés; les 
blessés anglais reçurent les mêmes soins que les nôtres. Dans le de- 
nombrement des prisonniers, les officiers se reconnaissaient à un sin- 
gulier insigne : ils étaient nus, absolument nus, ils n'avaient pas même 
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leurs chemises. C’étaient les soldats de Boulonais qui les avaient mis 
en cet état. On se souvient des trois hommes de ce régiment que le 
duc de Marlborough avait emmenés de Cancale; ils avaient été prome- 
nés dans les rues de Londres, et exposés aux risées de la populace; leurs 
camarades, l'ayant su, s'étaient juré de venger l’affront fait à leur uni- 
forme. Leur manière de tenir leur serment provoqua dans les rangs 
de l'armée force éclats de grosse gaieté, et, comme tous les effets en- 
levés avaient été mis en pièces, que les bagages étaient éloignés, l'em- 
pressement de nos officiers à se dépouiller pour réparer le désordre 
de la toilette des officiers anglais, qui d'un manteau, qui d'une veste, 
qui d’un vêtement encore plus nécessaire, ne laissa pas de produire 
d'assez risibles accoutremens. Le duc d’Aiguillon fit remettre aux pri- 
sonniers déshabiliés tout l'argent qu'ils souhaitèrent; mais, quand 
l'amiral anglais lui fit demander quelques officiers de distinction, en 
tèle desquels était lord Cavendish, il refusa, et, rappelant les trois sol- 
dats de Cancale, il ajouta qu'il était juste que les officiers anglais 
fissent à leur tour une promenade en France, pendant laquelle ils se- 
raient du reste traités avec les égards dus à leur courage. La flotte an- 
laise garda son mouillage le 12 et le 13; elle appareïlla le 14, et mit 
le cap sur Jersey. On la croyait pour quelque temps dégoûtée des des- 
centes, et nos troupes n'avaient pas attendu son départ pour regagner 
leurs cantonnemens. 

L'importance du succes oblenu sur la plage de Saint-Cast fut fort en- 
flée dans les publications contemporaines : on poussa l'envie de glorifier 
certains Corps ou certaines personnes jusqu'a porter sur des plans 
inexacts du terrain des faits matériellement impossibles, J'ai cherché 
la simple vérité dans des documens originaux, où l'on n'avait à flatter 
ni à tromper personne; elle suffit sans doute à la gloire de ceux qui 
préparerent et accomplirent l'action. F'ai eu plaisir, à cause d’une vieille 
calomnie qui s’est attachée, à l'occasion même de ce combat, au nom du 
duc d’Aiguillon, à montrer comment il fit son devoir de général et de 
soldat. La première fois que je suis passé devant l'anse de Saint-Cast, 
les matelots n’ont pas manqué de me faire saluer ce cimetière d' Anglais, 
et ils m'ont raconté que, pendant qu'on s'y battait, le général Guillon 
s'était caché dans un moulin. Cette croyance populaire est l'écho d'un 
propos bas et envieux dont on fit dans le temps honneur à l'esprit de 
M. de La Chalotais. Le duc d’Aiguillon monta-t-il, pour mieux recon- 
naître la position de l'ennemi, dans un des moulins à vent qui do- 
minent encore le champ de bataille? S'il le fit, il fit bien. M. de La 
Chalotais, dénaturant un acte si simple, ajouta qu'à Saint-Cast, le duc 
s'était couvert, non de gloire, mais de farine. Le mot fit fortune : les en- 
nemis du duc, et ilen avait beaucoup, colportèrent cette sottise, et des 
écrivains qui se piquent d'être sérieux la répètent encore aujourd'hui. 
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Ceux qui combattaient aux côtés du duc sont unanimes, dans des lettres 
écrites au soleil de l’action, sur sa bravoure et son énergie; leurs te- 
moignages restent enfouis dans la poussière des archives, et l'on ne se 
souvient que du propos d'un docteur en droit qui était à vingt-cinq 
lieues du combat! Telle est toujours la justice des partis, et quelque- 
fois celle de la postérité. 

L'expédition de Saint-Cast offre un double exemple de la facilité des 
débarquemens et du danger des rembarquemens : les uns s'opèrent 
presque toujours par surprise, sans trouver de résistance organisée; 
les autres se font sous une pression redoutable et ne peuvent pas éviter 
cet instant critique que sut saisir le duc d’Aiguillon, où les forces di- 
visées sont en partie à bord, en partie à terre. Dans le cas particulier, 
il est impossible de découvrir un but raisonnable à la marche des An- 
glais de Saint-Briac à Saint-Cast; mais il l’est aussi de disconvenir que 
si, au lieu de prendre à droite, ils eussent pris à gauche et se fussent 
solidement établis entre Saint-Briac et la Rance, comme ils semblèrent 
un moment l'avoir résolu , ils auraient eu le temps d’incendier Saint- 
Malo de la pointe de Dinard, de couler les bâtimens qui formaient notre 
ligne d'embossage dans la Rance, et de se retirer sans laisser à nos 
troupes aucun des avantages du champ de bataille de Saint-Cast. C'est 
sans doute un malheur de ce genre que voulait prévenir Vauban. « II 
croit, écrivait M. de Pontchartrain au roi après l'expédition de 1693, 
qu'il faudrait occuper la pointe de Dinard par un fort, après quoi les 
descentes de ce côté ne serviraient plus de rien aux ennemis (1). » Vauban 
revint en 1700 sur la nécessité de cette construction pour assurer la 
rade de la Rance et empécher que de cette pointe on puisse bombarder 
Saint-Malo, qui n’en est éloigné que de 800 toises. Au lieu d’un fort, on 
n'y a encore établi qu’une méchante batterie, sans aucune défense du 
côté de terre. La pointe forme une presqu'ile granitique élevée, réunie 
à la terre ferme par un isthme étroit et bas; la nature a fait les trois 
quarts du travail, L’exécution du projet de Vauban rendrait la rade 
inattaquable, et notre côte n’est pas assez riche en abris pour qu’il nous 
soit permis d’en négliger un semblable, à nous qui avons à compter avec 
là marine à vapeur. 

La ville de Saint-Malo possède peu de documens sur l'histoire de 
son commerce et l'étendue de ses anciennes forces navales. Au temps 
où ce commerce était le plus prospère, le secret des opérations était 
considéré comme la condition essentielle du succès, et à peine étaient- 
elles accomplies, qu'on s’appliquait à en effacer les traces; mais, pour 
juger de la puissance d'un établissement maritime, il suffit du souve- 
nir des entreprises par lesquelles il s'est signalé. Quand un port fait 


(1) Lettre du 18 août 1694. 
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des expéditions lointaines, de puissans armemens, c'est qu'il a formé 
par la pêche ou le commerce un matériel considérable, un personnel 
nombreux et exercé. On ne fait la guerre qu'avec les ressources ac- 
cumulées par la paix, et la puissance navale peut, moins qu'aucune 
autre, se passer de capitaux. 

En 1493, les Malouins « ont mis sus, armé, frété et avitaillé cer- 
taine bonne quantité de navires groz et menuz; puis, libérallement, de 
leur franche vollonté et à leurs propres couiz et dépens, sont montez 
auxdits navires en bien grand nombre d'eux et allez avec Louis d'Es- 
touteville faire lever le siége que tenoient nos ennemiz les Anglais de- 
vant le Mont-Sainct-Michel, à grand puissance de navires et de gens 
d'armes et de traict, en quoi ils ont grandement défrayé du cousté du 
leur (4). » Ils firent en 1495, avec les Basques, la découverte de Terre- 
Neuve : Jean Cabot n'y vint qu'en 1497, et ils devancèrent, par l'établis- 
sement de la pèche, la possession que François Er fit prendre de l'ile en 
1524. Jacques Cartier partait de Saint-Malo, sa patrie, le 20 avril 1554, 
pour entreprendre la découverte du Canada, et, le 49 mai de l'année 
suivante, pour la compléter : il revenait le 16 juillet 1536, après avoir 
donné à cette contrée le nom de Nouvelle-France, François Ie" encou- 
ragea ces entreprises, et, « pour le désir d'avoir cognoissance de plu- 
sieurs payz qu'on disoit inhabitez et aultres qu'on disoit estre pos- 
sédez par des gens sauvages et sans usage de raison, » il nomma, le 
17 octobre 1540, Jacques Cartier capitaine-général d'une grande ex- 
pédition dans l'Amérique du Nord. Il est superflu de dire si la marine 
malouine fut l'instrument de ces expéditions; les noms de cap Fréhel, 
de La Conche, de Vache-Gàre, de baies de Saint-Méen et de Saint-Lu- 
naire, de Bréhat, de Kerpont, de Port-Saint-Servan, de cap Cézambre, 
semés sur la côte du Canada, sont autant de traces de son passage. 

En 1541, Charles-Quint demandait aux Malouins leur concours pour 
son expédition contre Alger. Pendant la seconde moitié du xvr° siecle, 
les Malouins, dont le zèle pour la religion catholique était grand, em- 
brasserent avec ardeur la cause de la ligue : ils allerent, chose rare 
chez des marchands, jusqu’à sacrifier l'intérêt commercial au senti- 
ment religieux. Un arrêt du conseil de ville, en date du 20 avril 1591, 
fit défense «de trafiquer en Angleterre, crainte de contracter quelque 
corruption en la religion au préjudice du saint parti. » Néanmoins, au 
milieu du sang et des ruines qui couvrirent à cette époque la Bretagne, 
Saint-Malo conserva sa puissance navale, et ne pactisa point comme 
Paris avec l'Espagnol. « Les habitans n'ont rien regardé durant ces 
troubles que la conservation de la religion catholique, apostolique, ro- 
maine, et l’estat du royaulme, sans se soubmettre en puissance d'aul- 


(1) Ordonnance de Charles VII de 1495. 
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trui…. et combien que tardifs en leur recognoissance, ils se sont les 
premiers résolus à ne tolérer en façon quelconque l'establissement de 
nos ennemis en nostre province de Bretagne et se sont courageuse- 
ment opposés à diverses pratiques secrètes, intelligences et entreprises 
ouvertement tentées contre nostre ville de Saint-Malo (1)... » Tel est 
le témoignage que rendit Henri IV lui-même à la manière dont ils su- 
rent maintenir leur indépendance, et Pempressement à se les attacher 
que laisse percer à chaque ligne de ses édits de 1594 ce prince avisé 
marque toute l'importance dont était à ses vêux cette conquête. Le roi 
y accorde à la ville un tribunal consulaire pour juger les différends en 
matiere de commerce; il autorise, sous la simple réserve des dispositions 
des traités entre la France et l'étranger, «le trafic et commerce libre 
en la ville avec toutes personnes, de quelques nations, pays ou partis 
qu'elles soient; il permet aux habitans, sous la surveillance du grand- 
maitre, de faire fondre de l'artillerie pour le service et maintien de la 
ville, du château et des navires et vaisseaux du port, » et immédiate- 
ment les armaleurs, comme pour assurer leur droit en l'exerçant, font 
fabriquer cent pièces de canon (2). Enfin il pousse la condescendance 
pour les sentimens qui avaient jeté la ville parmi ses ennemis les plus 
ardens jusqu'à défendre, après une humble confession des anciennes 
erreurs qu'il veut se faire pardonner, tout exercice de la religion ré- 
formée à trois lieues à la ronde autour d'elle. I faut ajouter qu'une 
lois leur soumission faite, les Malouins furent les amis les plus dévoués 
d'Henri IV. 

L'étendue des relations commerciales des Malouins est attestée par 
les réclamations que notre ambassade à Londres présente, en 1598, à 
la reine Élisabeth sur les tracasseries que leur suscitaient les Anglais 
«en tous leurs voyages et navigations, soit en Espagne, Portugal, Cà- 
naries, Barbarie, Levant, Terres-Neufves et autres endroits. » — En 
1609, une flottille malouine, commandée par Beaulieu, montre à la 
chrétienté comment il failait traiter la piraterie barbaresque. Suivie 
de quelques bâtimens espagnols, elle force en plein midi l'entrée du 
port de Tunis et y brûle trente-cinq navires armés pour la course. — 
En 1628, les Malouins concourent puissamment, sous le cardinal de 
Richelieu, à la prise de la Rochelle et à la consolidation de l'unité fran- 
çaise, trop souvent attaquée dans nos guerres de religion. — Ces actes, 
qui surnagent, entre tant d'autres oubliés, du sein d’une période de 
deux siècles, ne manifestent-ils pas la puissance du commerce de Saint- 
Malo, et qui pourrait, devant les marques du coup de griffe, nier l'exis- 
tence et méconnaitre la force du lion ? 


1) Cahier d'articles et édit du 28 octobre 1594 sur la soumission de Saint-Malo. 
(2) Ordonnance en date du 31 octobre 1594 de Philibert de la Guiche, grand-maitre 
de l'artillerie. 
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Lorsqu'en 1664 Colbert voulut organiser la compagnie des Indes, il 
s’adressa d’abord au commerce de Saint-Malo, et voici comment, quel- 
ques années plus tard, M. de Nointel, intendant de Bretagne (1), parlait 
de cette ville : « Le nom de l'évêché de Saint-Malo est fameux, dit-il. 
dans toutes les parties du monde, et ilen à l'obligation à sa ville prin- 
cipale, dont le commerce est considérable depuis long-temps et fort 
étendu. Il est élabli avec l'Angleterre, la Hollande, l'Espagne, l'Italie, et 
occupe près de 100 bâtimens de 30 à 400 tonneaux que fournit la seule 
ville de Saint-Malo. Il Ÿ vient par an 100 bâtimens anglais, de 95 à 
30 hollandais chargés principalement de bois, goudron, chanvre ct 
marchandises de la Suède et du Danemark, de fromages, de harengs; ils 
prennent en retour des huiles de Provence et d'Italie; mais le commerce 
Le plus considérable à Saint-Malo est celui de l'Espagne. I transporte 
à Cadix pour les Indes des vins, des savons, toutes sortes d'étoffes et 
autres marchandises, draps, toiles, soieries, ce qui intéresse fortement 
dans ce commerce les villes de Paris, Rouen, Lyon, Tours, Bordeaux, 
Marseille. Ces marchandises se paient en numéraire et en cuirs, coche- 
nille, bois de teinture et laines. On s'arrange de manière à faire coin- 
cider les arrivages de Saint-Malo avec les départs des galions pour les 
Indes. En raison de l'exclusion de tous les étrangers du commerce des 
Indes, tout ce trafic se fait sous des noms supposés. Les Malouins sont 
obligés de se servir des noms des Espagnols, tant dans les factures que 
dans les actes de vente, en sorte que ce commerce ne se peut faire que 
sous la bonne foi de ceux-ci, et avec une telle confiance, qu'il ne tient 
qu'à eux de retenir tout ce qu'on leur donne à porter aux Indes, tout 
ce qu’on leur donne aux Indes à rapporter, et tout ce qu'on leur vend 
à payer au retour du voyage. On n’oserait pas mème leur en deman- 
der compte, ni en porter aucune plainte; car, outre la confiscation de 
ce qu’ils retiendraient, on serait sujet à perdre tous les biens qu'on 
pourrait avoir par ailleurs en Espagne, et à être mis en prison pour le 
reste de ses jours, à moins de s’en rédimer par beaucoup d’argent, les 
lois de l'Espagne l’ordonnant ainsi. Les étrangers qui font ce com- 
merce se servent de noms supposés, tant dans les lettres qu'ils écrivent 
que pour les adresses de leurs correspondans, crainte qu’elles ne soient 
interceptées, ce qui arrive souvent. Il se voit même que, malgré toutes 
ces précautions, le conseil d’Espagne ne laisse pas, sur les moindres in- 
dices, de faire de grosses taxes sur ceux qui sont soupçonnés. » Voilà, 
certes, un tissu de fraudes qui ne pouvait être ourdi que par les plus 
honnêtes gens du monde. 


« Les Malouins, poursuit M. de Nointel, font la grande pèche de la 





(1) Mémoire sur La province de Bretagne, par M. de Nointel, intendant. 1698. B. N. 
Manuscrits. 
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morue au Chapeau-Rouge et au Petit-Nord de Terre-Neuve. La pre- 
mière occupe quinze à vingt navires de 100 à 300 tonneaux; la seconde 
de quarante à cinquante. Les navires partent en février, et sont d'un 
mois à six semaines en route; si la pêche directe est mauvaise, on 
achète le produit de celle des habitans de la côte: on est de retour en 
novembre et décembre. La morue est portée à Bordeaux, en Provence, 
en Espagne, en Italie, et l'on rapporte à Nantes, au Havre et à Saint- 
Malo. des fruits. des savons, de la soude et d’autres denrées du midi. 
La concurrence anglaise est très vive aux licux de placement de la mo- 
vue, et les Hollandais emploient à la pêche de ce poisson jusqu’à 400 bà- 
{imens. » Enfin, sans donner aucun chiffre, M. de Nointel cite comme 
considérables les exportations de grains de Bretagne que faisaient les 
Malouins. é 
La course, on s’en souvient, donna de grands profits pendant la pé- 
riode à laquelle se rapportent ces documens. De 1688 à la fin du règne 
de Louis XIV, il entra dans le port de Saint-Malo 528 prises, dont les 
onze douziemes furent faits par des corsaires malouins (1). En 1709, 
année d'affreuse disette, compliquée par les misères de la guerre et 
l'exagération des impôts, la ville eut la gloire de venir efficacement 
au secours de l’état : elle fit au roi un prêt de 30 millions, sur lesquels 
11,390,773 fr. furent frappés à la monnaie de Paris (2) avec les ma- 
tières d'or et d’argent rapportées par les navires que M. de Chabert 
sut faire rentrer au travers des croisières anglaises dans le port de Lo- 
rient. 

IL n'existe pas, à ma connaissance, de dénombrement des habitans 
de Saint-Malo pour l'époque de ce mouvement maritime; mais le dé- 
veloppement de la population a dû répondre à celui du commerce. 
M. Cunat, dont les recherches ont été plus fructueuses que les miennes, 
a constaté qu’en 1699, il y avait eu 720 naissances dans la paroisse de 
Saint-Malo. Ce nombre, multiplié par 28, accuserait une population de 
20,160 habitans, c'est-à-dire à peu près double de celle d'aujourd'hui. 
A ce compte, l'enceinte contenait alors 1,252 individus par hectare : 
telle est à peu près aujourd'hui la population spécifique de Toulon, et 
celte donnée s'accorde avec ce que Vauban disait en 1700 de l’encom- 
brement et de la hauteur des habitations. 

Il faut le reconnaître, une des principales causes de l'ancienne pros- 
périté de Saint-Malo a consisté dans les priviléges commerciaux dont 
à joui pendant plusieurs siècles cette ville, et dans l'habileté avec la- 
quelle elle a su tirer parti des lois absurdes que l'Espagne imposait à 
ses colonies. A chaque progrès du régime de la libre concurrence, soit 


(1) Les pièces justificatives sont aux archives du Tallard. 
(2) Mémoires sur l'administration des finances depuis le 20 février 1708 jusqu'au 
1er septembre 1715, par Desmarets, contrôleur-général des finances. Paris, 1716. 
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parmi nous, soit chez les peuples étrangers, quelques-uns des avan- 
tages que Saint-Malo devait au régime contraire se sont déplacés au 
profit des lieux où les appelaient les lois imprescriptibles de l'équili- 
bre. L'accomplissement de cette révolution a produit un bien général, 
mais aussi une décadence locale, et il est désormais impossible de re- 
constituer pour Saint-Malo les bases anéanties des prospérités passées. 
Ce n’est point une raison de se décourager. La population qui fit tant 
de grandes choses montait naguère à l’abordage à la voix de Robert 
Surcouf, comme autrefois à celle de Duguay-Trouin, et le commerce 
de Saint-Malo n’a rien perdu de cet esprit entreprenant, quoique ré- 
servé, de cette intelligente probité qui le classent parmi les plus re- 
commandables de l'Europe. Avec ces élémens, de nouvelles prospérités 
peuvent s'asseoir sur des bases plus solides que les anciennes : enraci- 
nées dans notre propre sol, ces bases sont à l'abri des vicissitudes des 
législations étrangères, et dès long-temps connues, il ne s’agit que de 
les feconder. Des pas nombreux sont déjà faits sur la route qui con- 
duit à ce but; mais il semble, aux omissions essentielles qui ont été 
commises, qu’on ne l'ait que confusément aperçu. Les détails suivans 
montreront peut-être combien le port de Saint-Malo et le pays adjacent 
ont à attendre l’un de l'autre. 

Il est des villes maritimes qui sont devenues, par leur propre force 
d'attraction, le foyer d'un mouvement presque universel : telles sont 
celles d'Amsterdam et de Londres. Dans d'autres, plus nombreuses, 
la navigation est principalement alimentée par l'industrie et les be- 
soins de populations agglomérées dans l'intérieur des terres et ratta- 
chées à la mer par de faciles communications : Manchester fait valoir 
le port de Liverpool, Florence celui de Livourne, Paris celui du Havre, 
Lyon celui de Marseille. 11 semblait que l'ouverture d'un canal de 
8» kilomètres de long entre Rennes et l'atterrage de la Rance dût 
être pour le port de Saint-Malo le commencement d'une ère nou- 
velle : il n'en a rien été. Quoiqu'il aboutisse à une ville de près de 
quarante mille ames, le canal d'Ille-et-Rance ne présente, après seize 
années de navigation, qu'une circulation de 30,000 tonneaux, telle 
que celle qui, dans les pays de mines et d'usines, anime quelquefois 
de simples chemins vicinaux, et le produit du péage n’y couvre que 
le tiers des frais d'administration (1). 

Ce mécompte tient à plusieurs causes, au premier rang desquelles 
se placent les habitudes et les tendances de la population de Rennes. 
Ces mœurs, formées sous un régime qui n'est plus, s’y rapportent 


(1) La moyenne des exercices 1847, 1848 et 1849 est pour la circulation de 29,890 ton- 
neaux, pour le produit du péage de 36,614 francs, et pour les frais d'administration et 
d'entretien de 107,612 francs. Au déficit annuel il faut ajouter l'intérêt d'un capital de 
15,210,000 fr. consacré à l'établissement du canal. 
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plutôt qu'à notre état social actuel. Jadis capitale d'une province fiere 
avec raison de ses vieilles libertés, la ville de Rennes est une de celles 
qui ont le plus perdu à la révolution : toutes les institutions dont elle 
était le siége se sont amoindries; le parlement v est remplacé par une 
cour d'appel, l'intendance de la province par une préfecture de dépar- 
tement, le gouvernement par un état-major de division, les états de 
Bretagne par le conseil-général d'Ille-et-Vilaine. Nées des événemens 
historiques, des intérêts les plus vivaces, des passions les plus éner- 
giques du pays, les anciennes institutions avaient leurs racines dans 
le cœur de la société bretonne, et y puisaient une séve pleine de vi- 
gueur et d'originalité. Celles d'aujourd'hui procedent d'une source 
plus éloignée et arrivent toutes faites par le Honiteur. La vie politique 
de la province n'a plus d'aliment qui lui soit propre; la province 
elle-même n'est plus constituée, elle n'a pas même de nom officiel, 
et, comme quatre-vingt-quatre autres chefs-lieux de département, 
Rennes n’est plus qu'un satellite de Paris. Est-ce un bien? est-ce 
un mal? Ce n'est pas ce qu'il s’agit ici d'examiner : il suffit de consta- 
ter un état de choses dont l'aspect mème de la ville porte Fempreinte,. 
Ses palais, ses vastes places symétriques, ses promenades majes- 
tueuses, rappellent le parlement, les états, conservent un écho lointain 
des querelles de la magistrature, des jésuites, du due d’Aiguillon. de 
M. de La Chalotais, et font penser involontairement à ces manoirs féo- 
daux qui n’ont plus pour hôtes que des marchands retirés des affaires. 
Les mœurs se modifient moins vite que ne marchent les événemens; 
l'habitude des émotions de la place publique ne se tranforme pas aisé- 
ment en assiduité à de prosaïques travaux, et les dispositions des races 
survivent aux générations éteintes. Il n'est donc pas étonnant que Fin- 
dustrie semble ici dépaysée, et que l'ouverture d’une voie navigable 
de Rennes à la mer ait été d'un médiocre effet sur une population si 
peu préparée à l'exploiter. 

Des causes de cette disposition, la plus immédiate, oserai-je le dire? 
est peut-être la charitable bonté du caractère breton. Aucune de nos 
villes n’a des bureaux de bienfaisance plus largement dotés que Rennes, 
et la charité privée n’est nulle part plus active. Indépendamment des 
hôpitaux ouverts aux malades, les hospices de vieillards y reçoivent le 
cinquante-huitieme de la population normale (1). La perspective des 
secours gratuits a partout pour effet d'écarter le souci de l'avenir, de 
faire dédaigner le travail et l’économie; elle devient toujours une 
prime à l'incurie, souvent au vice; elle provoque par là plus de mi- 
seres qu'elle n'en soulage, et les sacrifices d’une bienfaisance irréflé- 

(2) Pour 33,232 hahitans, les hospices de Rennes contiennent 574 lits de vicillards. 
Besançon, ville de 33,788 ames, n'offre que 74 lits. Le territoire est très loin de valoir 
celui des environs de Rennes, et la misère y est incomparablement moindre. 
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chie sont bientôt atteints et dépassés par les besoins qu’elle développe. 
Ce sont là des vérités affligeantes, mais l'état moral des classes qui 
prennent le plus de part aux secours ne les dément nulle part, et l'on 
ne saurait trop les redire dans un temps où les pauvres ont encore 
plus de flatteurs intéressés que d’aveugles amis. 

Des circonstances physiques, auxquelles il est plus facile de remé- 
dier qu'aux erreurs de la charité, sont aussi pour beaucoup dans l'in- 
dolence habituelle qu'on impute au peuple de Rennes. Le défaut de 
ressort et de légèreté de l'air dont on est frappé à l'accès de la ville est 
l'effet de l'excessive humidité des bas quartiers; les filtrations des eaux 
de l'Ille et de la Vilaine au travers d’un sol spongieux y forment de tous 
côtés des mares croupissantes, et les émanations qu'elles entretiennent 
relàchent la fibre et réduisent la capacité de travail de l'homme, La 
remarque n'est pas nouvelle: Au commencement du xu° siècle, Mar- 
bode, évèque de Rennes, aussi peu charitable prélat que méchant poste, 
reprochait en vers baroques à sa métropole les brumes qui voilaient 
son soleil et l'apathie de ses habitans (1). La nature du mal en indique 
le remède. La ville emploie près du quart de son revenu (122,000 fr. 
sur 514,000) en subventions à ses hôpitaux et à ses hospices : les classes 
pauvres se trouveraient infiniment mieux de travaux d'assainissement 
qui permissent de fermer quelques-unes des salles de fiévreux qu'elles 
peuplent. Il est encore plus humain de prévenir les maladies que de 
les guérir, et de répandre la santé et l'aptitude au travail que de secou- 
rir l'inidigence. L’assainissement des bas quartiers importe d'autant 
plus que, si d'anciennes industries doivent renaître ou de nouvelles se 
développer à Rennes, c'est à portée des rivières canalisées qu'elles se 
fixeront de préférence. 

La ville de Rennes n’a pas toujours été aussi inactive qu'aujour- 
d'hui. En 1670, elle fournissait des cordages et des toiles à voile, non- 
seulement à notre marine, mais même à celles d'Angleterre et de Hol- 
lande. La concurrence des corderies que Colbert établit à Brest et à 
Rochefort commença la décadence de cette industrie; les Hollandais 
et les Anglais, voyant qu’on pouvait la déplacer, se mirent à fabriquer 
des toiles qu'ils préférèrent bientôt aux nôtres, et en 1698 ce commerce 
était réduit à une mesquine valeur de 80,000 livres. A cette époque, la 
fabrication du fil à coudre atteignait encore une valeur quadruple (2). 
Le travail du chanvre et du lin n’a jamais entièrement déserté le pays. 
et s'il ne s’y ranime pas, ce n’est point que notre production soit au 


(1) Urbs Redonis spoliata bonis, viduata colonis, 


Plena dolis, odiosa polis, sine lumine solis…. 
Desidiam putat egregiam spernitque sophiam.…. 


(2) Mémoire sur la Bretagne, par M. de Nointel, intendant. 1698. 














LES CÔTES DE BRETAGNE. 681 


niveau de nos besoins. À prendre pour base de calcul les importations 
des six dernières années, nous recevons annuellement de l'étranger 
pour 12,800,000 francs de fils ou de tissus de chanvre ou de lin. Si 
d'ailleurs le bon marché de la vie dans des lieux pourvus de commu- 
nications faciles a quelquefois suffi pour attirer ces génies vigoureux 
qui organisent à leur origine les grandes industries et en font le pa- 
trimoine de certaines cités, Rennes est une des villes dont on doit le 
moins désespérer. Au xv° siècle, les fabriques de tissus y furent fon- 
dées par des artisans normands qui fuyaient les persécutions des An- 
glais, maîtres de leur pays; leur émigration prit de telles proportions, 
qu'en 4422 les vainqueurs s'en alarmerent et interdirent les relations 
entre la Normandie et la Bretagne. Malgré cette défense, la ville de 
Rennes fut en 1441 obligée d'élargir son enceinte pour contenir la mul- 
titude de ses nouveaux hôtes. Pourquoi les canaux, les chemins de fer 
dont nous dotons la Bretagne sans parvenir à l'émouvoir n'attireraient- 
ils pas des populations plus curieuses d’en profiter? 

Toute formation d’établissemens industriels à Rennes accroîtra le 
mouvement de la navigation de Saint-Malo; mais jusqu'à présent la po- 
pulation bretonne, et Dieu me garde de l'en plaindre ou de l'en blà- 
mer, s'est montrée plus apte au travail des champs qu'à celui des ma- 
nufactures. 11 vaut mieux cultiver des dispositions existantes que de 
chercher à en faire naître de nouvelles; et si, sans attendre une re- 
naissance industrielle problématique, on s'attachait à développer entre 
Rennes et la mer le commerce qui s'applique directement à la fécon- 
dation des campagnes et à leurs produits, l'exportation des denrées de 
toute espèce venues par le canal d'Ile-et-Rance et les échanges auxquels 
elle donnerait lieu profiteraient plus au port de Saint-Malo que n’ont 
jamais fait ses vieux priviléges. 

Les cantons que dessert directement le canal (1) comprennent, sans 
rien chercher au-delà, une superficie de 187,022 hectares, dont 21,131 
sont encore incultes (2). Le terrain en est exclusivement granitique ou 
schisteux. Que la tangue ou la chaux viennent l’amender, et l'on verra 
les défrichemens s'étendre, les jachères disparaître, les prairies artifi- 
cielles couvrir la nudité du sol, le froment remplacer le seigle, la pe- 
santeur spécifique de tous les grains s’accroitre, le bétail se multiplier 
comme par enchantement. Cette transformation s’est opérée sur le lit- 
oral partout où se transporte la tangue, et les landes des Côtes-du- 
Nord, qui se vendaient, il y a trente ans, sur le pied de 20 à 30 francs 
l'hectare, atteignent une valeur de 400 fr. dès que des chemins pra- 


(1) Ce sont ceux de Dinan, d'Évran, de Combourg, de Tinténiac, de Bécherel, d'Hédé, 
de Saint-Aubin d'Aubigné, de Liffré et de Rennes. 
(2) Matrices cadastrales déposées au ministère des finances. 
TOME XL. 4t 
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ticables les mettent à portée des dépôts. S'il en est ainsi, comment, 
dira-t-on, la tangue se répand-elle en si petite quantité sur les bords du 
canal d’Ille-et-Rance? La raison en est simple : les dépôts naturels qui 
se forment et se renouvellent dans les anses de la Rance maritime 
suffisent à peine aux besoins de l’agriculture locale, et les frais, les dan- 
gers auxquels est assujettie la recherche de cette substance en dehors 
de Saint-Malo en restreignent l'importation dans les plus étroites li- 
mites. Pour enlever la tangue au milieu des récifs, pour manœuvrer 
sous le coup de vents impétueux au plus près d’une côte hérissée de ro- 
chers, il faut de légères embarcations et des équipages nombreux; pour 
la transporter économiquement sur le canal, il faut de grands bateaux 
incapables de tenir la mer. Où prendrait-on d'ailleurs les 800,000 tonnes 
de tangue nécessaires à la saturation annuelle des cantons qui ne peu- 
vent être desservis que par le canal, si ce n'est dans les dépôts sans 
cesse renouveles du Mont-Saint-Michel? Or, ces dépôts sont inacces- 
sibles du côté de la mer. Le canal par lequel Vauban voulait faire cou- 
ler paisiblement dans la Rance les eaux qui dévastent les greves est le 
trait d’union qui doit mettre les tanguieres en contact avec le vaste 
territoire qu'il s’agit de fertiliser; il atteindrait la Rance sur un point 
où les bateaux de canal y navigueraient sans aucun danger, et, en 
maintenant le péage actuel d’un centime par kilomètre, la tonne de tan- 
gue vaudrait, rendue à Rennes, moins de 3 francs 50 centimes. Les tra- 
vaux et les produits de la culture seraient ainsi doublés sur une cten- 
due de 120 lieues carrées, et le canal inanimé d'fle-et-Rance aurait 
peine à suffire à l’activité des transports; aujourd'hui à charge à l'état, 
il deviendrait, par lui-mème et par l'élargissement des bases de l'im- 
pôt dans toute la contrée, la plus abondante des sources locales du re- 
venu public. Le projet de Vauban, comme il arrive presque toujours 
des idées vraiment justes et grandes, aurait donc des conséquences 
plus fécondes encore que celles que Vauban lui-même avait prévues. 
Il est vrai que la chaux remplace la tangue, et qu'elle pourrait arriver 
à Rennes des côtes de Normandie, et particulierement du havre de Re- 
gnéville, où l'exploitation est au moment de prendre un essor remar- 
quable; mais cette circonstance affaiblit peu les avantages du projet de 
Vauban. Quoique la tangue et la chaux agissent à peu près de la même 
facon sur le sol , la fertilisation n'en est que mieux assurée par leur con- 
cours, et il y a place pour l’une et pour l'autre dans l'agriculture de 
la contrée (1). 


(1) L'alliance des composts à base de chaux avec la tangue mêlée de fumier d'étable 
se fait avec beaucoup de succès dans le Cotentin. D'un autre côté, le mètre cube de 
bonne chaux grasse produit presque autant d'effet que huit mètres cubes de tangue de 
la baie dn Mont-Saint-Michel; mais le mètre cube de chaux vaut 15 francs sur les fours, 
et le mètre cube de tangue chargé sur les bateaux du canal ne coûterait pas plus de 
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Indépendamment de la fertilisation des bassins de l'Ile et de la Rance, 
de la conquête de terrains au moins égaux en valeur aux marais de 
Dol, qui seraient assurées par l'ouverture du canal de Vauban, serait-il 
d'un médiocre intérêt pour notre marine qu'une artère navigable par- 
tant du port de Saint-Malo en fit pénétrer le mouvement jusqu’à des 
lieux tels que Dol, Pontorson , Antrain , Ducey, Avranches, et dans ces 
campagnes fécondes qui, baignées par la mer, sont déshéritées par la 
vicieuse configuration de la côte des biens que devrait procurer ce voi- 
sinage? On ne voit de navigation puissante qu'aux lieux d’achalandage 
et d’assortiment où de gros navires trouvent à prendre ou à déposer 
toute une cargaison; le voisinage d'un grand port vaut mieux que la 
possession d’un petit, et nous ne regagnerons sur les mers le rang qu'y 
tenaient nos pères qu'en nous appliquant, dans les mieux situés de 
nos ports, à réunir en faisceau les forces isolées alentour, à les ac- 
croître en les combinant. 

La Rance, dont les marées devraient amener les bateaux du canal à 
Saint-Malo aussi bien que les navires à Dinan, est la moins sillonnée de 
nos petites mers intérieures; malgré la densité de la population des 
campagnes voisines, la plupart des abris ouverts sur ses rives sont en- 
core déserts, Un seul est animé : c'est celui de la Richardais, dont les 
chantiers sont en possession de fournir à tous les ports de la côte de 
Bretagne, y compris celui de Nantes, des canots, des baleinières et 
d'autres légères embarcations, En peu plus loin, dans lanse qui s’en- 
fonce vers Châteauneuf. languissent de misérables salines dont la sur- 
veillance coûte à la douane le double de ce qu'elles jui rapportent. 
Vient ensuite Saint-Suliac, qui possède une trentaine de petits bateaux 
de pêche et exploite, sous ses murs, l'étroit, mais excellent banc d'hui- 
tres de Néril. En remontant encore, on franchit le grand barrage éclusé 
du Châtelier, grace auquel le port de Dinan, qui naguère asséchait 
dans les marées de quartier, n'a jamais aujourd'hui moins de 2 me- 
tres 20 d'eau. A ce point, les vertes collines dont la Rance caresse le 
pied s'élèvent et se rapprochent; bientôt on les voit réunies par un 
viaduc en construction qui projette, à 45 metres de hauteur, sur l’azur 
du ciel et l'obscurité des bois, les naissances de dix voûtes hardies : 
les hauteurs de droite sont couronnées par les murailles gothiques, les 
vieilles tours crénelées et les promenades modernes de Dinan. Le via- 
duc doit donner passage à la route raccourcie et nivelée de Paris à 


40 centimes, ce qui porterait à 3 fr. 20 centimes l'équivalent du mètre eube de chaux. 
À ces deux sommes, il faut ajouter les frais de transport, qui, à poids égaux, seraient, 
eu raison des distances à parcourir et des précautions à prendre, beaucoup plus considé- 
rables pour la chaux que pour la tangue. L'une ou l’autre de ces deux substances ob- 
tiendra donc la préférence suivant les lieux où devra s’en faire l'emploi, et souvent elles 
seront employées concurremment. 
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Brest; le canal d'Ille-et-Rance s'enfonce au-dessous, dans une fraiche 
vallée. C’est ici le terme de la navigation maritime; le port est le bief 
inférieur du canal, et les quais du modeste faubourg de Dinan ne sont 
pas, pour cela, plus encombrés. 

S'il est en France une ville où se soient conservées les traditions et 
les empreintes du moyen-âge, c'est assurément celle de Dinan. Du 
Guesclin naquit dans le voisinage, au château de la Motte-Broons, et 
tout le pays est plein de sa mémoire : il n'est pas une place dans les 
environs qui ne soit marquée du souvenir d’une de ses batailles ou de 
ses bonnes actions. Il reprit, en 1373, la ville mème sur les Anglais; la 
place du Marché est le champ clos où, vainqueur de Thomas de Can- 
torbéry qui l'avait défié, il lui donna la vie. I voulut à son lit de mort 
que son cœur reposät dans ces lieux qu'il avait aimés. La chapelle des 
dominicains de Dinan, qui en avait reçu le dépôt, ayant changé de des- 
tination, ces cendres vénérabies ont été transférées le 9 juillet 1810, 
par ordre de Napoléon, dans l'église de Saint-Sauveur : la vieille in- 
scription qui les recouvrait les a suivies; on y lit: 


CY GIST LE CUEUR DE F 
MESSIRE BERTRAN DU GUESCLIN 
EN SON VIVAT CONESTABLE DE 
FRACE QUI TRESPASSA LE XHI 
JOUR DE JUILLET L'AN MIL HIC 
IHIXX DONT SON CORPS REPOS 
AVECQUES CEULX DES ROYS 
A LA MET. DENYS EN FRANCE. 


Le 6 août 1793, la populace de Paris a jeté à la voirie ce qui restait 
des ossemens de cet homme qui vendit ses biens pour payer son armée, 
auquel les faibles et les pauvres ne recoururent jamais en vain, et que 
les Anglais, disent les vieilles chroniques répétées par Mézeray, n'o- 
saient regarder que par les créneaux de leurs murailles. Le bon con- 
nétable « n’estoit plaisant ni de visaige, ni de corsaige, ayant le visaige 
moult brun et le nez camus, et avec ce estoit rude de taille de corps, 
rude aussi en maintieng et en paroles, et se laissoit avec peine doctri- 
ner. » On dirait qu'un sentiment pieux a porté les habitans de Dinan 
à conserver à leur ville un aspect qui fût en harmonie avec la grande 
mémoire qu'ils vénèrent à si juste titre. Les vieux quartiers, avec leurs 
rues étroites, leurs rudes pentes, leurs sombres maisons à pignons, 
doivent ressembler beaucoup à ce qu’ils étaient du temps du conné- 
table; notre art moderne ne sait rien produire d'aussi pittoresque, et 
de prosaïques alignemens ne feraient que gâter cet ensemble, si plein 
du charme des souvenirs. Cet aspect sévère de l'intérieur de la ville 
contraste avec la fraicheur et la gaieté du paysage qui l’environne. En 
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suivant les allées qui.forment, avec les remparts, une double ceinture 
à la ville, on admire successivement, dans toute la variété de leurs 
perspectives, ces campagnes si riches des dons du ciel et des travaux 
de la culture. Duclos, l’homme droit et adroit qui fut une des gloires 
littéraires du xvuur siècle, était de Dinan : c'est lui qui a fait planter 
ces promenades en 1745; cet esprit sain et vigoureux ne produisait 
que de bonnes choses. La ville de Dinan donne d'habiles chirurgiens 
à la marine, comme, dans l'antiquité, les familles des Asclépiades don- 
naient des médecins à la Grèce, et elle s'est approprié une partie de 
la fabrication des toiles à voiles qu'a perdue Rennes; mais, frappés par 
la concurrence des machines, les tisserands y sont réduits aux der- 
nières extrémités. — Le mouvement du port y roule à peine sur 
15,000 tonneaux, et n'acquerra quelque activité que par le dévelop- 
pement de la navigation du canal d'flle-et-Rance.. 

La rareté des relations entre le port de Saint-Malo et l'intérieur du 
pays qu'il lui appartient de desservir est accusée dans tous les détails 
qui précèdent, et qui ne connaît pas les lieux s'étonne que la Rance 
remplisse si mal sa destination. Il manque à la fortune du port de 
Saint-Malo une condition essentielle : c’est d’être aussi accessible à Ia 
navigation intérieure qu'il Fest à la navigation maritime. Ces deux 
navigations devraient se féconder réciproquement sur ses eaux; l'in- 
terposition d'un obstacle empèche entre elles tout contact utile. Cet 
obstacle consiste dans la configuration de la presqu'île rocheuse de la 
Cité, qu'il faut doubler pour descendre de la Rance dans le port, et 
dans le conflit des courans qui s’entrechoquent tout autour. Les trans- 
ports ne s’opérent économiquement sur les canaux que dans des ba- 
teaux dont l'appropriation à cet usage exclut toute aptitude à manœu- 
vrer sur une mer agitée. Pour de tels bateaux, l'accès du port de 
Saint-Malo est tout-à-fait impraticable; autant viendraient affronter la 
pointe de la Cité, autant périraient. Les petites gabares des baies de 
la Rance, malgré la précaution d'alléger leur charge, paient elles- 
mêmes chaque année aux dangers de ce passage plus d’un sinistre 
tribut. 11 est heureusement possible de tourner ces écueils, qu'on ne 
saurait braver de front. L'isthme par lequel la Cité tient à la terre 
ferme est bas et n'a que 95 mètres d'épaisseur : en le coupant, on 
ouvrirait le port aux bateaux de canal, et la prudence la plus vulgaire 
suffirait à les préserver des dangers qui resteraient sur leur route. Ce 
serait le principal, mais non pas le seul résultat de la coupure de 
l'isthme; les courans modérés auxquels il donnerait passage prévien- 
draient l'envasement dont l’avant-port est menacé par des travaux 
lrop peu réfléchis, et l'isolement complet du roc de la Cité ajouterait 
beaucoup à la force de la citadelle qu'il porte. C'est ainsi que se for- 
merait dans le bassin de Saint-Malo le nœud entre la navigation in- 
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térieure et la navigation maritime, que des artères isolées du cœur v 
seraient rattachées : le bienfait d’un travail accompli dans de si étroites 
limites s'étendrait jusqu'aux extrémités de la province; il débouche- 
rait, s’il est permis de parler ainsi, le canal d’Ille-et-Rance, élargirait 
les avantages du canal projeté par Vauban, et l’entreprise la moins 
dispendieuse que puisse aborder le pays serait la plus féconde par 
rapport au capital employé. 

Les neuf dixièmes des exportations du port de Saint-Malo sont four- 
nis par l’agriculture, et livrer à celle-ci la conquête des grèves du 
Mont-Saint-Michel, en doubler les forces productives dans les bassins 
de la Rance et de l'Ile, ce serait préparer du tonnage, c'est-à-dire de 
l'activité à notre marine; mais ce n'est pas seulement par là que la 
jonction de la navigation intérieure à la navigation maritime et l’exé- 
cution du projet de Vauban accroîtraient notre population de matelots: 
elles lui ouvriraient encore une école dans l'enfance , un asile dans la 
vieillesse, Des lignes navigables embranchées sur un port, et don- 
nantsans mesure aux hommes que l'inscription maritime retient pen- 
dant toute une vie de fatigues et de périls à la disposition de l'état un 
travail approprié à leurs habitudes, voilà les hospices dus à leurs 
vieux jours. Dans les watteringues de Dunkerque, sur les canaux du 
Cotentin. où le transport de la tangue est fort actif, beaucoup de ba- 
teaux sont montés par un vieillard et par un enfant; ce sont souvent 
l’aieul et le petit-fils; l'un, appesanti par les travaux de la mer, y pré- 
pare à son déclin l'autre, trop faible encore pour les aborder. Les ra- 
mifications de la navigation de la Rance offriraient à des vétérans et à 
des novices bien plus nombreux une assistance plus étendue. et seraient 
autant de succursales de l'institution des invalides de Ja marine. 

Si la navigation intérieure de la Bretagne s'animait au contact du 
port de Saint-Malo, si le canal d'fle-et-Rance recevait du canal de Vau- 
ban l'alimentation qui lui manque, si les polders de Dol doublaient 
d’étendue, et les arrondissemens de Dinan, de Rennes et de Saint-Malo 
de fécondité; si la rive gauche de la Rance maritime communiquait 
librement avec la droite, le mouvement du port de Saint-Malo (1), qui 
n'a dépassé qu'une seule fois de nos jours 200,000 tonneaux, laisse- 


(1) Le commerce n’a jamais distingué deux ports dans le bassin dont les quais appar- 
tiennent, au nord à la commune de Saint-Malo, au sud à celle de Saint-Servan. Je suis 
cet exemple en réunissant dans le mème chiffre les tonnages attribués dans les états des 
douanes soit à Saint-Malo, soit à Saint-Servan; il suffit de remarquer que dans ce ton- 
nage collectif les quatre cinquièmes appartiennent ordinairement à Saint-Malo. Le ton- 
nage du port a été en 1846 de 189,046 tonneaux. 

1847 — 211,669 — 
1848 — 166,366 — 
1849 — 176,571 — 
1850 — 181,505 — 
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rait bientôt cette limite en arriere; l'enceinte de la ville cesseraït de 
suffire à ses habitans, et il faudrait choisir entre l'essor et l'anéantis- 
sement de l'industrie que compriment à ses portes les servitudes ini- 
litaires. 

Tout est à faire dans cet ordre d'idées, et cependant, malgré la lan- 
gueur dont notre marine est frappée par les incertitudes de l'avenir. 
des besoins impérieux réclament déjà l'élargissement ou plutôt la 
translation de l'enceinte sur la ligne que lui assignait Vauban. Il 
n'existe dans les murs niêmes de Saint-Malo aucun terrain dont puisse 
s'emparer l'industrie, et les constructions navales qui se développent 
autour du bassin ne peuvent plus se contenter des ateliers en plein 
vent d'autrefois: le perfectionnement de l'art amène d’autres exigences. 
L'annce 1848 à trouvé à Saint-Malo vingt-quatre navires en chantier. 
De tous nos ports, Saint-Malo est celui dont le matériel naval est le 
plus considérable par rapport au mouvement local (4). Les Malouins 
deviennent aujourd'hui les rouliers de la mer; ils fournissent des na- 
vires et des équipages aux ports où l'établissement maritime n'est point 
au niveau de l'établissement commercial. Rien n'est moins rare que 
des bâtimens malouins passant plusieurs années à naviguer dans des 
mers lointaines pour le compte de nos grandes places de commerce, et 
ne revenant au premier point de départ que lorsque de grosses répa- 
rations leur sont nécessaires. Aucune navigation n’est assurément plus 
digne d’encouragemens que celle-ci, et l’industrie des constructions 
qui lui sert de base ne demande que de l’espace et de la sécurité. Elle 
trouvera l’un et l’autre dans le déplacement d'une enceinte dont lin- 
suffisance actuelle laisse à la merei de l'ennemi ce qu'il importe le 
plus de préserver de ses atteintes, le port et les ateliers qui laccorn- 
pagnent. Le génie militaire ne s’est jamais mépris sur les moyens de 
changer en avantages les dangers de cette situation. Le 22 octobre 1832, 
le comité des fortifications, dans un avis conforme en principe aux 
vues de Vauban, proposait de livrer à l'industrie tous les terrains ad- 
jacens au bassin , et de protéger par des ouvrages extérieurs les éta- 
blissemens qu’elle y formerait. Tandis que le génie, qu'on à quelque- 
fois accusé de tendances contraires, comprenait si bien les intérêts 
maritimes, l'administration de la marine s’obstinait à vouloir placer 
au Tallard , sur le quai oriental, un avorton d'établissement fortifié 
fait pour mutiler, sans aucune utilité militaire, tous les avantages du 


(4) Le matériel naval du port est le quinzième de celui de la France entière, 43,753 
tonneaux sur 674,205. Il équivaut aux matériels de Dunkerque, de Rouen, de Brest et 
de Toulon réunis. Les ports du Havre, de Nantes, de Bordeaux et de Marseille en pos- 
sèdent seuls un plus considérable, Le mouvement local n’est que le soixantième du mou- 
vement général des ports. 
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port de commerce. On l’accuse de persister dans ce projet, malgré l'im- 
probation des chambres, et malgré ce qu'elle perd ici à comprimer l'ex- 
pansion de force navale que produiraient, sans aucun frais, les fran- 
chises accordées au commerce, 

L'essor que prendrait l’industrie maritime de Saint-Malo, si le péri- 
mètre du bassin lui était entièrement livré, se manifeste par le parti 
qu'elle a tiré de quelques ares de terrains domaniaux abandonnés par 
l'état le long du Sillon. Malgré la gène des servitudes militaires, une 
fonderie, une forge, une scierie, un atelier d’ajustage s’y sont établis 
à côté de fours à chaux et de moulins à vapeur. Les prix de location de 
ces emplacemens surpassent déjà les prix auxquels les a vendus le do- 
maine. Si, dans des temps de sécurité, l'état disposait de la mème ma- 
nivre d’une trentaine d'hectares qu'il possede encore dans le voisinage, 
il y trouverait de quoi payer la nouvelle ligne fortifiée, et il n’en fau- 
drait pas davantage pour déterminer la fondation d'ateliers de con- 
struction de machines et de bâtimens à vapeur. Ces ateliers en attire- 
raient d’autres, et la Bretagne posséderait cette ville industrieuse dont 
Vauban voulait la doter. 

Le port de Saint-Malo donne en ce moment deux exemples opposés, 
mais également instructifs. D'un côté, une industrie emmaillottée dans 
les servitudes militaires montre la puissance de l'intelligence unie à 
la volonté; de l'autre, les ruines amoncelées par l'administration des 
travaux publics mettent en relief la stérilité des plus grands capitaux, 
quand l'ineptie et la présomption en disposent. De 1836 à 1841, des 
crédits montant à 6,100,000 francs ont été ouverts au ministere des 
travaux publics pour la conversion du port d’échouage en bassin à 
fot (4) : à ce prix, un mèle curviligne de 220 mètres fondé sur les Ro- 
ches-Noires a protégé l'avant-port; le massif du Nays s’est avancé pour 
appuyer une double écluse, et 1,560 mètres de quais en pierre de 
iaille se sont allongés sur les grèves de Saint-Malo et de Saint-Servan. 
Ces beaux ouvrages se terminaient lorsqu'un jour, obéissant à un coup 
de barre malencontreux, un côtre d'une quarantaine de tonneaux les 
heurta du bossoir : le côtre se crut enfoncé; ce fut le quai qui croula, 
et l'ingénieur du port verbalisa sévèrement contre ce manque de res- 
pect pour la solidité de son ouvrage. Par malheur, le reste des quais, 
l'écluse elle-même s’affaissèrent bientôt, sans que le choc du moindre 
canot donnât prétexte à procès-verbal. On vit alors que, s’il fallait s'é- 
tonner de quelque chose, c'était de ce que ces constructions fussent 
restées debout le temps de les élever : une partie des quais n’était fon- 
déc que sur la vase durcie; les prétendus mortiers hydrauliques se 


1) Lois des 6 juin 1836, 19 juillet 1837, 11 et 25 juin 1841. 
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pulvérisaient à la pression de la main d’un enfant; jamais la fortune 
publique n'avait été gaspillée (1) avec une pareille impudence. Néan- 
moins l'ingénieur des travaux ne fut pas puni, et les entrepreneurs 
furent payés intégralement sans aucune retenue pour les mal-façons. 
Il faut rappeler, pour l'honneur du reste de l'administration, que !e 
ministre qui, malgré les représentations des inspecteurs des ponts et 
chaussées, usait de cette indulgence, comparaissait un peu plus tard, 
pour d’autres actes, devant la cour des pairs. 

La partie la plus utile des quais écroulés a été relevée par des mains 
habiles, et l'état de nos finances a suspendu le complément des tre- 
vaux. Je ne sais s’il y a beaucoup à s'en plaindre, et, pour dire ici toute 
ma pensée, j'ai besoin de rappeler que, s'il y à fort à reprendre aux 
études que j'ai pu faire sur nos côtes, ce n'est pas que j'aie manqué à 
la mémoire de Vauban. Le barrage éclusé, que je ne voudrais point 
voir relever à Saint-Malo, est la réalisation d’une pensée de ce grand 
homme. Homère a quelquefois sommeillé; quandoque bonus dormitat 
Homerus. On peut d'autant moins refuser à Vauban le même privi- 
lège, que les travaux hydrauliques ont parfois des effets dont la pré- 
vision échappe à toute la sagacité humaine. Le barrage, tout ouvert 
qu'il est, serait inabordable sans la protection du môle des Roches- 
Noires, auquel Vauban n'a pas songé. Des observations personnelles, 
que je n'ose citer qu’en raison de leur concordance avec l'opinion de 
marins et d'hydrographes fort expérimentés, m'ont convaincu que, si 
l'écluse était construite, il serait impossible d’y passer toutes les fois- 
qu'il venterait frais. A quoi bon d'ailleurs un bassin à flot de 100 hec- 
ares, quatre fois plus grand que le port de Marseille? Comment prendre 
sur une marée le temps nécessaire pour l'entrée et la sortie de bâti- 
mens qui peuvent se présenter ensemble? Pour bien desservir le com- 
merce de Saint-Malo et de Saint-Servan, des bassins à flot veulent être . 
établis sur de tout autres principes, et rien ne sera plus facile que d’er 
concilier ici les avantages avec le maintien de ceux d’un des meilleurs 
ports d’échouage du monde. 

Vauban a fait trois projets qui se rapportent à Saint-Malo : celui du 
déplacement des fortifications, celui du canal de la baie du Mont-Saint- 
Michel à la Rance, et celui du bassin à flot. Les deux premiers auraient 
accru dans une énorme proportion la production agricole, industrielle, 
et le mouvement maritime du pays : nous les avons négligés. Le troi- 
sième est sans la moindre utilité pour les neuf dixièmes des navires 
qui fréquentent ces parages : au 4* janvier 1848, nous y avions dé- 


(1) Je dis ç gaspillage et non pas dilapidation, parce que l'ingénieur dont il est ici 
question parait n'être coupable que de la plus inconcevable légèreté. La responsabilité 
de sa gestion remonte donc à ceux qui ont choisi le seul membre du corps des ponts- 
et-chanssées qui fût capable de conduire ainsi des travaux. 
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pensé 7.627,639 fr., sur lesquels, à la vérité, tout n'est pas perdu. I 
serait temps d'établir entre les nombreuses et fécondes dépenses qui 
restent à faire sur l'aiterrage de Saint-Malo un ordre de priorité un 
peu plus réfléchi. 

« Si vous ne frémissez pas à la pensée des maux dont s'accableraient 
l'Angleterre et la France en trois mois de guerre, disait lord Granville 
à un de ses compatriotes qui lui trouvait trop de sollicitude pour le 
maintien de la paix, c'est que vous n'avez étudié ni les moyens d'agres- 
son, ni les points vulnérables des deux pays, ni les instrumens de des- 
truction qu’enfanteraient les sciences physiques de notre temps.» Ces 
sentimens d'un homme que son caractère recommande encore plus que 
les hautes fonctions qu'il a remplies à l'estime de deux grands peuples ne 
sont pas ceux de toute la diplomatie anglaise, et la politique équitable 
et ferme dont il était à Paris l'organe a recu depuis quelques années de 
rudes atteintes. Si la Grande-Bretagne s'en départait à notre égard, Saint- 
Malo serait évidemment un des points de nos côtes sur lesquels seraient 
dirigés les coups les plus dangereux. Le passé ne fût-il pas là pour nous 
instruire, ces forteresses, ces camps retranchés, ces rades militaires dé- 
corées du nom de ports de refuge, que nos rivaux multiplient à grands 
frais dans leurs îles de la Manche, ne sont-ils pas des avertissemens 
assez expressifs? Sachons donc prévoir et pourvoir : souvenons-nous 
que les pertes causées par lattaque de 1758 ont dépassé de beaucoup ce 
qu'eussent coûté les fortifications qui les auraient prévenues. et ne res- 
tons pas exposés à de bien plus eruels mécomptes. On n'assièége que les 
places qu’on espère prendre, et Saint-Malo, devenu inexpugnable, ne 
sera pas attaqué. Par une coïncidence assez rare, la fortification de la 
ville est ici une condition de l'agrandissement de son commerce. La 
destination de Saint-Malo est toujours ce qu'a dit Vauban, d'être à la 
iois l’un des boulevards et l’une des plus puissantes villes maritimes de 
notre pays. Les élémens de ce grand ensemble sont épars autour de 
la baie de la Rance : heureux le gouvernement qui saura les mettre en 
œuvre! 


J.-J. BAUDE. 

















L'ILE DE WIGHT. 


LES CHATEAUX ET LES COTTAGES, EAST-COWES-CASTLE, NORRIS ET CERISBROOKE. — 
RYDE ET SHANKLIN. — LE TOUR DE L'ILE. ! 


Souvent. dans mes promenades, j'avais fait le tour du pare et du 
château d'East-Cowes, sans pouvoir découvrir autre chose de cette go- 
thique demeure que le sommet de ses donjons et l'immense pavillon 
qui flottait au-dessus de sa grande tour. Encore fallait-il que je m'é- 
loignasse beaucoup pour les apercevoir au-dessus des arbres; quant à 
pénétrer dans l'enceinte, j'y élais peu encouragé par des écriteaux qui 
me menaçaient de pièges à loup et de la derniere rigueur des lois. Ce- 
pendant je commençais à m'impatienter de ce mystère, quand l'idée 
me vint de faire remettre ma carte au propriétaire du château. Cette 
démarche fut couronnée de succes, et je ne tardai pas à nouer de fort 
agréables relations avec M. et Me J. Saw ver, les aimables hôtes d'East- 
Cowes-Castle. Durant mon séjour dans les environs, j'ai souvent visité 
leur magnifique habitation et l'ai dessinée de tous côtés. Les temps de 
la chevalerie ont empreint leur cachet romantique sur cet ensemble 
confus, mais grandiose, de murailles, de tours et de tourelles couvertes 
de lierre, qui renferment sous leur vaste enveloppe des arrangemens 
intérieurs on ne peut plus élégans et comfortables, mais dans le style 
moderne. 


(1) Voyez la livraison du 15 octcbre dernier, 
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C'est ainsi qu'on a procédé pour les aménagemensd'un château voisin. 
celui de Norris, dont l'architecture est plus ancienne encore. L'époque 
de la construction de Norris est antérieure à celle où l’on commenca à 
élever les créneaux des tours sur des corniches à machicoulis pour la 
défense du fossé. Cette vieille forteresse commande le passage du So- 
lent (1), et a dû servir aux Saxons pour la perception du péage, qui 
donne un revenu considérable, et que le château de Cowes se charge 
d'assurer aujourd'hui. Norris à pour propriétaire actuel M. Bell, édi- 
teur du journal le Zells’ life in London, qui s’est enrichi par la publi- 
cation de cette feuille hebdomadaire; M. Bell occupe seul avec son fils 
cette royale demeure, où il m'a reçu avec beaucoup de politesse, Le roi 
de Hollande, lors de sa visite à la reine Victoria, y a demeuré pendant 
une semaine. MM. Bell sont de grands amateurs de yachting, et dans 
leur dernière tournée ils ont gagné huit coupes en argent, avec leurs 
cutters Æéroïne et Secret. 

La position de ces deux beaux châteaux est admirable; construits, 
comme Osborne, sur le sommet d'un promontoire élevé qui s'avance 
dans la mer, entre l'embouchure de la Medina et la baie de Ryde, ils 
sont entourés Fun et l’autre de prairies où paissent d'innombrables 
troupeaux de moutons, et qu'ombragent des bouquets de beaux arbres 
répandus çà et là sur ces tapis de verdure. Cependant la végétation 
d'East-Cowes-Castle est plis riche, et se ressent d'une exposition plus 
favorable, tandis que le vent de la mer brüle depuis bien des années 
le feuillage des vieux chènes de Norris, et ne leur a pas permis d'at- 
teindre une grande hauteur. Les vagues rongent l'île de Wight au 
pied du domaine de M. Bell, qui a été obligé de faire construire une 
chaussée en pierres de près d'un mille de long pour en arrêter les 
envahissemens. Ce beau travail, qu'on peut appeler d'utilité publique. 
lui a coûté plus de sept cent mille francs. 

Comme toutes les habitations du moyen-âge dans ce pays, Norris 
est presque entièrement couvert de plantes grimpantes dont les cou- 
leurs variées contrastent avec les nuances grisâtres des antiques mu- 
railles; il ne peut être aperçu qu'au loin et de la mer. C’est, comme 
East-Cowes-Castle, l'un des châteaux les plus beaux et les plus renom- 
més de l’île; tous les deux ils servent de point de vue aux steamers qui 
passent devant Ryde pour se rendre à Southampton, et leur aspect au 
milieu des arbres est extrêmement pittoresque. — On ne permet pas 
aux étrangers de visiter la demeure royale d'Osborne pendant l'absence 
de la reine; mais le peu que j’en ai entrevu me fait supposer que, des 


4) On prétend que l'ile de Wight adhérait anciennement à l'Angleterre, que la mer 
est parvenue à dissoudre la langue de terre qui reliait la presqu'ile au continent, et que 
c'est de cette action dissolvante que provient l’étymologie du mot Solent (solvent, sol- 
vente pelago). 
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trois châteaux du promontoire, Osborne, avec son architecture mo- 
derne, est sans contredit le moins remarquable. 

Il y a peu d'années encore, lord Shannon possédait East-Cowes- 
Castle, lord Seymour le château de Norris; on assure que le splendide 
domaine d’Apuldurcombe est mis en vente par lord Yarborough. Les 
nobles font comme les rois, qui s’en vont, dit-on; cela a lieu au moins 
dans l'île de Wight, où leurs aristocratiques demeures sont aujour- 
d'hui la propriété de personnes qui, pour la plupart, ont fait leur for- 
tune dans le commerce. En dépit des mœurs, des substitutions et des 
priviléges, la richesse territoriale, en Angleterre, finira comme ail- 
leurs par tomber peu à peu entre les mains de l'industrie la fortune 
au travail, c'est justice. 

J'avais fait chez M. Sawver, au château d'East-Cowes, la connaissance 
de plusieurs officiers du 36° régiment, et j'avais recu l'invitation d’al- 
ler visiter leurs barracks situées près de Newport; je m'y suis rendu et 
j'y ai examiné avec beaucoup d'intérêt les différens détails du service 
intérieur qu'on à bien voulu me faire connaître. Dans ce régiment. 
comme dans toute l'armée anglaise, le soin qu'on prend du bien-être 
des hommes est poussé jusqu'à la minutie. Cette armée se recrutant 
uniquement par des engagemens volontaires, il faut que l’état de sol- 
dat y soit au moins aussi comfortable que celui de paysan, et il est 
plus d’un bourgeois de nos villes qui envierait la situation de tel la- 
boureur du Middlesex ou du Devonshire. Le flogging (coupsde baguette} 
n'est malheureusement pas encore supprimé chez nos voisins; mais, 
grace aux efforts persévérans de sir Charles Napier, la flagellation n’est 
plus en usage que pour des cas très rares. Toutefois le soldat anglais 
est encore soumis à des châtimens corporels d'une autre nature. In- 
dépendamment du peloton de punition, qui est fort sévère, on l’oblige, 
pour certaines infractions au service, à ramasser des pierres dans un 
Éeu donné, ou à transporter un boulet de 24 d'un point à un autre 
pendant un certain espace de temps. J'ai été plus frappé de la bonne 
qualité et de la mine appétissante des alimens du soldat que de la 
propreté des cuisines. Les hommes mangent dans les chambrées. 11 
est permis à un certain nombre de militaires par compagnie d’avoir 
femme et enfans au quartier, où de petits appartemens assez commodes 
kur sont accordés; ces soldats reçoivent, bien entendu, leur prêt france. 
On m'a assuré que la présence de leurs femmes au milieu de la caserne 
n'avait jamais aucun inconvénient. Rien n’est plus sage ni moins 
bruyant que le soldat anglais; on peut bien se promener tout le jour 
dans les cours du quartier de Park-Hurst, par exemple, sans y entendre 
un cri ou un éclat de rire. L'Angleterre est le royaume du silence. 
Veut-on faire l'éloge de quelqu'un : f'is a very quiet gentleman, vous 
ira-&-on; « c’est un monsieur fort tranquille. » Comme chacun sait, 
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les soldats anglais restent long-temps au service; en général ils ne 
sont pas jeunes; c'est peut-être à ce motif qu'est due la tranquillité 
exemplaire de leurs établissemens. Ce calme n'est troublé dans les 
barracks de l'île de Wight que par les batteries de caisses très peu ten- 
dues avec un accompagnement de galoubet un peu trop pastoral. 

L'infanterie anglaise est pourvue d'armes excellentes; les fusils d’an- 
cien modèle sont aujourd’hui supprimés. Je ne saurais en dire autant 
des sabres de la cavalerie, qui me paraissent mauvais et mal en main, 
Un fait intéressant, c’est que l'ivrognerie disparaît peu à peu de l'ar- 
mée britannique. Ce vice est beaucoup moins répandu dans les basses 
classes, grace à l'action bienfaisante des sociétés de tempérance; il 
n’est pas jusqu'à l'usage de demeurer long-temps à table apres le de- 
part des femmes qui, depuis quelques années, ne soit tombé en dé- 
suétude dans la bonne compagnie. Aussi les salles de police du bataillon 
du 36° étaient-elles vides. Cela m'a permis de les examiner en détail, 
et de constater que rien n'est plus mignon que ces petites cellules. 
Le système de l'isolement est ici en vigueur; chaque détenu occupe 
un lieu bien éclairé et aéré, pourvu d'une couchette parfaitement gar- 
nie, avec une table et deux chaises. Il a en outre à sa disposition un 
cordon de sonnette au moyen duquel il lui serait tres facile de faire 
endèver son goôlier;, mais le brave homme préposé à cet office m'a 
assuré que les soldats prisonniers n’en abusaient jamais. 

L'un des bataillons du 36° est dans l'ile de Wight, l'autre à la Bar- 
bade sous les ordres d’un lieutenant-colonel. IL + a deux officiers supé- 
rieurs de ce grade dans chaque régiment anglais; ils y remplissent les 
fonctions de chefs de bataillon dans notre armée. Quant au chef du 
corps, c'est un colonel du rang de général. Le 36° est sous les ordres 
de l’un des fils du feu roi, lord Frédéric Fitz-Clarence, actuellement 
gouverneur de Portsmouth. Rien de plus agité que la vie d'un ré- 
giment anglais; le 36°, par exemple, apres avoir combattu dans les 
Indes, où il à pris part aux glorieux faits d'armes qui s’y sont accom- 
plis sous le commandement de lord Gough, est passé aux îles loniennes; 
de là il a été envoyé aux Antilles. Qui sait si, l'année prochaine, il ne 
fera pas la guerre en Cafrerie? Cette manière de servir doit admirable- 
ment former l’armée anglaise, car la cavalerie, démontée bien en- 
tendu, en allant de garnison en garnison, fait, tout comme les troupes 
à pied, son tour du monde. 

J'ai eu l'honneur d'être invité à un grand diner par le colonel et le 
corps d'officiers du 36°; le repas était servi dans une argenterie des 
plus riches, avec porcelaine, verrerie et linge de table à l'avenant. 
Tous les officiers, quel que soit leur grade, vivent à la même pension; 
c’est ce qu’on appelle la mess. Ils ont leur cuisine aussi bien que leurs 
logemens au quartier. Ce service de la mess fail partie du mobilier re- 
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gimentaire. Plusieurs des officiers présens s'étaient distingués dans 
l'Inde. Le gouvernement anglais n’est pas prodigue de décorations : il 
n'en accorde que dans des €as fort rares et pour des faits d'armes écla- 
tans. La poitrine de quelques-uns de nos braves convives en était ornée. 
Rien n’est plus gentleman like que les manières des officiers anglais. 
On a quitté la table de bonne heure, et aussi raisonnablement qu'on 
s'y était mis; les jeunes gens me paraissaient pressés de se rendre au 
bal que le régiment offrait ce soir-là aux dames de Newport et des en- 
virons. Comme officier français, j'ai reçu un très aimable accueil du 
lieutenant-colonel Trolloppe et de son corps d'officiers. J'ai déjà visité 
plus d'un régiment de l'armée anglaise, et, pour en avoir une très 
haute idée, je n'avais pas besoin de ce nouvel examen, qui, en nr'ini- 
tiant à quelques nouveaux détails, n’a confirmé dans mon opinion. Je 
dois le dire en toute franchise cependant, à ce sentiment d'approbation 
ne se mêlait aucun sentiment d'envie; car, amour-propre national 
à part, rien, suivant moi, n'est au-dessus de notre armée et de nos 
soldats. Lors du séjour de mon régiment sur les bords du Rhin, j'ai 
profité du voisinage pour examiner de très pres les contingens mili- 
taires prussiens, autrichiens, et d’autres troupes des différens états 
de l'Allemagne; si j'en excepte un escadron de cavalerie autrichienne 
que j'ai vu à Mayence et dont la tenue laissait beaucoup à désirer, je 
dois rendre justice à la discipline, à la bonne apparence de toutes ces 
troupes. Leurs officiers sont bien nés et bien élevés, on ne saurait 
avoir la pensée de mettre en doute leur courage personnel; mais il est 
fort rare de les voir au courant des détails du service intérieur. Mon 
observation porte moins sur les officiers anglais, qui me semblent en 
général approfondir davantage le métier. Je me rappelle avoir visite 
le quartier d’un régiment de hulans prussiens dans une des villes du 
bord du Rhin, Coblentz; j'y ai trouvé plus de trois cents chevaux réu- 
nis; c’élait l'heure du pansage, pas un officier n’y assistait! Un wague- 
meister où adjudant présidait à cette opération si importante dans un 
régiment de cavalerie. Les officiers, m'’a-t-on dit, ne paraissent que 
lorsque le régiment monte à cheval. Un jeune brigadier très instruit, 
Sexprimant on ne peut mieux, m'avait conduit partout, et, comme 
je laissai échapper en le quittant quelques paroles sur ses titres à l'avan- 
cement, je le vis rougir et secouer la tête : « Mon colonel, me dit-il, 
ce n’est pas dans notre armée comme dans la vôtre; je ne suis pas 
noble, et je n'obtiendrai jamais l’épaulette! » J'eus le cœur serré de 
cetle réponse, que je me reprochai presque d’avoir innocemment pro- 
voquée. 

Le fait est que la perspective de ne jamais pouvoir s'élever aux grades 
supérieurs doit nécessairement paralyser dans les armées étrangères 
l'ambition et par suite l'élan du simple soldat. Les conditions démo- 
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cratiques de notre armée, jointes à l’impétuosité du caractère fran- 
çais, mieux encore que le sentiment du devoir et de la hiérarchie mili- 
taire qu'elle possède d’ailleurs au plus haut degré, en font la première 
armée du monde, Je crois les Anglais, les Russes, les Allemands fort 
courageux, leur histoire militaire est là pour le prouver, mais leur 
courage est celui de l'obéissance et souvent de l’abnégation; la valeur 
du soldat français est d'une autre nature, c’est celle d’un homme libre, 
et j'oserai dire d’un gentilhomme. En veut-on la preuve? Notre armée 
est la seule en Europe où les simples soldats se battent en duel, où le 
fils d'un ouvrier ou d’un laboureur qui deviendra peut-être maréchal 
de France, du moment où il a endossé l'uniforme, se sent un homme 
nouveau et relève fièrement la tête. C'est la seule armée en Europe 
où un simple soldat se croie obligé de mettre le sabre à la main pour 
une offense légère, et d'affronter la mort plutôt que de souffrir une 
atteinte portée à son honneur. Ce fait seul démontre péremptoire- 
ment la supériorité du militaire français sur tous les autres. 

Newport, centre du pays et de ses transactions agricoles, compte à 
peine quatre ou cinq mille habitans; mais cette capitale de l'ile de 
Wight est pourvue de nombreux établissemens publics. Je citerai, 
entre autres, l’/sle of Wight institution, qui réunit un musée, une bi- 
bliothèque et un cabinet de lecture; la Free-Grammar school; une école 
des arts et métiers, Mechanic institution; une école de filles, Free schoo! 
for girls; enfin une National school for poor children, école pour les 
pauvres enfans des deux sexes. On a placé aux environs de la ville une 
maison de refuge qui peut contenir plus de mille indigens : ce poor 
house et un pénitencier pour les jeunes détenus qui lui est joint ont eu 
pour résultat de purger l'ile de Wight des mendians que l’affluence 
des étrangers n'aurait pas manqué autrement d'y attirer et d'y retenir. 
Enfin on compte dans la petite ville de Newport deux églises du culte 
anglican, une catholique, une unitaire, une méthodiste, et deux cha- 
pelles indépendantes. 

Cette ville tire son véritable intérêt du voisinage de Carisbrooke et 
du château de ce nom, fondé par Guillaume Fitz-Osborne, l’un des 
lieutenans de Guillaume-le-Conquérant. Les églises d'Areton, de Whip- 
pingham (paroisse actuelle de la reine près d’Osborne), de Newchurch, 
de Godshill, de Niton et de Freshwater, c'est-à-dire la presque totalité 
des paroisses de l’île, ont long-temps dépendu du prieuré de Caris- 
brooke, qui était placé lui-même à cette époque sous la juridiction de 
l’abbaye de Lire, en Normandie. Près du village de Carisbrooke se 
trouve le petit bourg de Newton; brûlé en 1377, lors d'une descente 
des Français, et rebâti depuis, on l’a pendant long-temps appelé Fran- 
cheville, sans doute en raison de ce souvenir. Les habitans de l'île de 
Wight ont eu à essuyer de nombreuses incursions de la part de leurs 
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voisins, qui, dans les xim° et x1v° siècles, apparemment dédaignaient 
moins de la visiter qu'aujourd'hui. En 1797, la banque d'Angleterre 
suspendait ses paiemens à la nouvelle qu'une flotte française allait 
débarquer sur les côtes de la Grande-Bretagne. Tel a été de tout temps 
le cauchemar des habitans de ce pays. L'année dernière, après les fêtes 
navales de Cherbourg, nos vaisseaux avaient fait voile pour Brest; 
mais, assaillis par des vents contraires, ils furent obligés d’aller cher- 
cher un abri momentané dans la baie de Torbay. Je me rappelle la 
lettre patriotique qu'adressa à l’amirauté, dans cette circonstance, le 
brave commandant du port de Torbay : « Une flotte française vient 
de mouiller dans la rade, écrivait-il en substance, nous n'avons pas 
de raisons de lui supposer des intentions hostiles. Cependant nous 
veillons, et au besoin chaque Anglais saurait faire son devoir, etc. » 
Sous le règne d'Édouard II, le comte de Chester, son fils aîné, gou- 
verneur de l’île de Wight, poursuivi de la crainte des incursions fran- 
çaises, avait déjà fait élever sur diflérens points du territoire vingt- 
neuf beacons ou tours de garde et de signaux, pour donner l'alarme à 
l'approche de l'ennemi. Les vestiges de quelques-unes de ces tours 
subsistent encore. 

On à beaucoup discuté sur l'étymologie du mot un peu sauvage de 
Carisbrooke. Quelques auteurs prétendent que c’est le nom d’un chef 
saxon, nommé Whitgarsburgh, qui, sous le règne du roi Cerdic, en 
530, assiégea et prit la citadelle. De Whitgarsburg, on aurait fait Gars- 
bruk et enfin Carisbrooke. J'aimerais mieux assigner à ce nom barbare 
une plus ancienne origine encore : pourquoi ne serait-il pas breton, 
etconséquemment antérieur aux temps de l’heptarchie saxonne? Dans 
Carisbrooke je trouve brooke, rivière (c'est la Medina), et caer, qui, 
en gallois ou en breton, veut dire ville, forteresse, comme dans Caer- 
marten, Caernarvon. C’est le ker de notre Bretagne, qui signifie aussi 
ville, village, comme dans Æergariou, Xeratry, Aersabiec. Dans quel- 
ques parties de l'Angleterre, on rencontre des lieux dont les noms sont 
semblables à ceux portés par certaines familles ou certaines localités 
de la Bretagne française : n'y a-t-il pas identité complète, par exemple, 
entre Caercaradok, nom d'une montagne près de Knighton dans le 
Shropshire, et Kercaradec en Bretagne? 

Il ne reste plus que des ruines du château de Carisbrooke. Pendant 
long-temps, cette position fut la clé de l’île. Les Romains, les Bretons, 
les Saxons et enfin les Normands, lors de la conquête, y établirent gar- 
nison, en réparèrent et en entretinrent les remparts. Il est facile d'y 
reconnaître l’époque de leurs différentes constructions, toutes les fois 
qu'elles ne sont pas superposées. Dans des temps plus modernes, les 
vieilles murailles normandes furent entourées d’une enceinte bastion- 
née, pourvue de quelques ouvrages avancés. Le château de Carisbrooke, 

TOME XI, 45 
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situé sur le sommet d'une élévation, domine au loin le pays. On y ar- 
rive par un chemin rapide et difficile qui vous amène après un détour 
à l’ancienne porte seigneuriale, flanquée de deux tours rondes. Sous le 
porche gothique, une marchande vous vend de petites bouteilles de 
sable de couleurs variées et des diamans de la baie de Shanklin. On 
sonne à un guichet, et une autre femme vient vous ouvrir la porte de 
cette forteresse, dont la garde lui est confiée, sans doute en souvenir de 
l'héroïque défense de la belle comtesse de Portland. I n'est pas de pays 
au monde où le lierre prospère mieux qu'en Angleterre, et dans l'île 
de Wight en particulier; aussi on ne doit pas s'étonner que les ruines 
de Carisbrooke en soient du haut en bas habillées et emmaillottées, pas 
une des pierres tombées dans cette cour aujourd’hui si solitaire, et jadis 
le théâtre de tant de faits dramatiques, qui ne soit cachée sous une 
épaisse enveloppe de verdure. La dégradation de ce pauvre vieux chà- 
teau dépasse toute idée. C'est vraiment un crime que de le laisser dans 
cet état. Il n’y a plus une vitre aux fenêtres de la chapelle où naguère 
encore les maires de Newport recevaient leur investiture du lord-lieu- 
tenant de l'île. Quant à la prison de Charles I, dont il ne reste que le 
mur extérieur et quelque peu du plancher, on n'y arrive pas sans dan- 
ger. Comment les Anglais, qui ont laissé voter tant de millions pour 
bâtir ces deux coûteuses et incommodes inutilités qu'on appelle le 
tunnel et les chambres du parlement, ne se font-ils pas un cas de con- 
science d’affecter quelques milliers de livres sterling à mettre dans un 
état respectable ce lieu témoin de l'agonie de leur roi martvr? Pour 
être un peu plus restauré, le château de Carisbrooke, à coup sûr, n'en 
serait pas moins pittoresque. 

On peut juger de l'importance que les Romains attachaient à la po- 
sition de Carisbrooke par un puits qu'ils + percèrent dans le roc et qui 
a plus de trois cents pieds de profondeur. Ce puits est encore au- 
jourd'hui dans le meilleur état de conservation, et l'eau en est limpide 
et fraîche. L’âne qui en fait mouvoir le manège ne va pas vite, car il 
lui faut une heure montre en main, dit-on, pour élever un seau jus- 
qu'à l’orifice. C’est sans doute à cet exercice régulier, sans être violent, 
qu'il faut attribuer la longévité extraordinaire des innocens animaux 
qu'on y assujettit; la plupart d’entre eux ont atteint à Carisbrooke 
un âge très avancé. On en cite un entre autres qui fit le service de la 
roue pendant cinquante-deux ans et qui était encore plein de force 
et de santé, lorsqu'il périt par accident, ayant eu l’étourderie d'aller 
brouter sur le rempart, d'où il se laissa choir. Son successeur était 
pensionnaire du duc de Glocester, oncle de George HE, qui avait placé 
sur sa tête une annuité d'un penny de pain par jour. Ce serviteur fidèle 
fut assez heureux pour en jouir pendant quarante-cinq ans. 

Lorsqu'éclata la guerre entre les parlementaires et le roi Charles I*', 
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le château de Carisbrooke avait pour gouverneur le comte de Port- 
jand, lord-lieutenant, ou, comme on disait alors, capitaine de l’île de 
Wight. Il était suspect à Cromwell pour son attachement aux Stuarts; 
lady Portland surtout passait pour très royaliste. Portland fut mandé 
à Londres pour justifier sa conduite. H paraît qu'il aimait à s'amuser 
et menait bonne vie dans son gouvernement, car, parmi les griefs ar- 
ticulés contre lui pour motiver sa destitution et sur lesquels il eut à 
répondre devant les meneurs du parti puritain, on voit figurer comme 
chef d'accusation «la grande quantité de poudre qu’il avait brülée en 
réjouissances et celle de vin qu'il avait bue en santés depuis qu'il était 
entré en fonctions comme capitaine de File, où il n'avait cessé de se 
livrer à toutes sortes de joyeusetés (4). » Quelque frivoles que parussent 
les charges élevées contre lui, il n’en fut pas moins jeté en prison. La 
nouvelle de cet acte d’injuste rigueur souleva presque la population 
de l’île, où Portland était extrèémement populaire; mais, après müre 
réflexion , les habitans, prudens politiques, finirent par envoyer leur 
adhésion au parlement, en y joignant toutefois une pétition dans la- 
quelle ils demandaient avec instance qu'on leur rendit leur cher gou- 
verneur. 

D'un autre côté, le parti républicain, opposé à Portland, ne restait 
pas inactif, son chef, Moses Read, maire de Newport, homme influent 
dans sa localité, représenta au parlement que l'ile ne serait jamais 
tranquille tant que lady Portland demeurerait à Carisbrooke, et qu'il 
fallait à tout prix l'en faire sortir. Se reposant sur l’aflection que 
le peuple portait à son mari, la comtesse s'était réfugiée dans le chà- 
teau, et avait réclamé pour elle et ses cinq enfans la protection du co- 
ionel Brett, qui ÿ commandait au nom du roi une faible garnison de 
vingt hommes. Lady Portland comptait sur quelque changement po- 
litique, et voulait seulement gagner du temps; elle espérait que sa pré- 
sence et son savoir-faire contribueraient à conserver la citadelle à la 
cause royale. 

Cependant la prudence du parlement était éveillée; il s'empressa de 
mettre les équipages des navires de guerre mouillés dans la Medina 
à la disposition de Read, qui, se voyant désormais soutenu par une 
force suffisante, s'avança sans plus tarder , à la tête de la milice de New- 
port et de quatre cents marins armés, sous les murs de la forteresse, 
qu'il somma de se rendre. Alors la comtesse parut sur le rempart, 
tenant à la main une mèche allumée; elle déclara bravement qu'elle 
s'ensevelirait sous les décombres du château avec tous ceux qu'il con- 
tenait plutôt que de le rendre, et que, pour preuve de ses intentions. 
elle allait mettre elle-même le feu à la pièce de canon sur laquelle elle 
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s’appuyait, si la colonne d'attaque ne s’éloignait pas à l'instant, Cette 
attitude énergique fit réfléchir Read; il commanda la retraite, et re- 
vint lui-même quelques instans après, porteur de propositions d'ar- 
rangemens, qui furent fièrement repoussées. La comtesse ne voulut 
entendre à rien tant qu'on n’y eut pas stipulé qu'elle resterait au chà- 
teau et libre, en attendant une décision ultérieure du parlement, Ces 
conditions accordées, la place fut rendue, et la petite garnison défila 
avec les honneurs de la guerre. Quand on songe qu'elle n'avait pas 
pour trois jours de vivres, on ne saurait trop admirer la belle conduite 
de lady Portland. 

Les événemens trahirent les espérances de cette femme courageuse : 
le parlement refusa de ratifier la capitulation, et, peu de temps après, 
la comtesse recut l’ordre de quitter l'ile. Elle dut à l'humanité de quel- 
ques pêcheurs de pouvoir être conduite en lieu sûr avec sa famille, 
Tous les forts du pays furent alors successivement occupés par les 
troupes du parlement, qui en nomma lord Pembroke gouverneur; le 
colonel Robert Hammond l'y avait remplacé, lorsque, pour son mal- 
heur, Charles 1e vint chercher un refuge dans Pile, Hammond était l'ami 
et la créature de Cromwell (1); il avait en outre Hampden pour beau- 
père; cependant, comme il se trouvait être en même temps le neveu 
du chapelain favori du roi, encouragé par les assurances et les con- 


seils de ce dernier, Charles crut devoir compter sur la générosité et 
même sur la sympathie du colonel, auquel il se rendit à discrétion le 


2, 


12 novembre 1647. 


Hammond traita d’abord Charles [er avec le plus grand respect; il 
accueillit le prince fugitif comme un hôte distingué, et non comme 
un prisonnier. Le roi était logé au château, mais il avait la liberté d’en 
sortir, et même de se promener à cheval dans l'île. Il aimait à jouer 
aux boules; le colonel lui tit disposer un jeu dont on montre encore 
les traces. Un petit pavillon assez élégant fut aussi construit sur le rem- 
part pour son usage spécial, et souvent Charles y allait rèver pendant 
le jour. Cependant ces attentions et ces égards furent bientôt refusés 
au prisonnier de Carisbrooke. Sur un ordre du protecteur, Charles fut 
écroué dans la forteresse, et on lui assigna pour prison l’un des appar- 
temens situés du côté du nord. Il continua néanmoins, pendant tout le 
temps du séjour qu'il y fit. à y recevoir de nombreux témoignages d'in- 
térêt et d'affection de la part d’une foule de personnes qui accouraient, 
même de fort loin, pour l’apercevoir. Il passait une partie de son temps 
dans la prière et dans la lecture de la Bible. Ses ouvrages favoris à 
cette époque étaient les sermons de l’évèque Andrew, les ouvrages du 


(1) On a des lettres que le protecteur écrivait à cette époque à Hammond: elles set 
du s'yle le plus familier, Cromwell l'appelait « mon cher Robin. » 
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docteur Hammond, les paraphrases de Sand sur les psaumes, les poèmes 
religieux d'Herbert, enfin la traduction du Tasse par Fairfax et la 
Fairy-Queen de Spencer. Il composait aussi des vers et des sentences, 
et avait l'habitude de surcharger ses livres de notes marginales et de 
mottos. On y trouve très souvent écrite de sa main la devise : Dum 
spiro spero, ainsi que des vers latins de Boëce ou de Claudien. 

Les partisans de Charles, des les premiers jours de son emprison- 
nement au château, avaient arrêté pour lui un plan d'évasion si bien 
combiné, qu'il aurait très probablement reussi sans une circonstance 
dont la responsabilité doit malheureusement être imputée au roi. Fire- 
brace, l'un de ses plus fideles serviteurs, avait obtenu d'être attaché 
à sa personne, et de se faire comprendre au nombre des jeunes gens 
qui remplissaient à tour de rôle, aupres du roi, les fonctions de page. 
Son service lui fournissait des occasions de se concerter avec Charles, 
etils tomberent ainsi d'accord, apres les avoir bien discutés, sur tous 
les détails relatifs à son évasion. Le roi devait d’abord scier l’un des 
barreaux de sa fenêtre; mais il prétendit plus tard que cela était inu- 
tile, qu'il avait essayé de passer la tête entre ce barreau et l'imposte, 
qu'il y avait facilement réussi, et que partout où la tête passait, il de- 
vait en être de même du corps. Comme dans toutes les fenêtres go- 
thiques, la baie de celle-ci était partagée en deux par le montant d’une 
croix en pierre, et il n'y avait à cette époque qu'un seul barreau de fer 
entre ce montant et le mur; on en ajouta un second depuis. 

Tout devait avoir lieu de nuit. Il était arrêté que Firebrace jetterait 
une petite pierre contre les carreaux; à ce signal, le roi se serait laissé 
couler au moyen d'une échelle de cordes le long du mur dans le pre- 
mier fossé, dont la contrescarpe n'était pas revêtue, et d'où il était fa- 
cile de sortir. Une fois sur le chemin couvert, où Firebrace l’attendait, 
tout avait été préparé pour pouvoir gagner sans encombre le lieu où 
Wortsley et Osborne, montés, attendaient, avec un cheval sellé, des 
pistolets et des bottes pour le roi. Newman, de son côté, veillait, dans 
une grande embarcation, sur le rivage, prêt à conduire le fugitif hors 
de l’île. 

Au signal convenu, Charles se mit en devoir de descendre par la fe- 
nêtre; ils’aperçut alors, malheureusement trop tard, qu'il s'était étran- 
gement abusé. Déjà ses pieds atteignaient le premier échelon de l'é- 
chelle de cordes, mais il lui fut impossible d’aller plus loin; le barreau 
d'un côté, le mur de l’autre, le serraient comme un étau; il se sentait 
pris entre la poitrine et les épaules de facon à ne pouvoir absolument 
ni avancer ni reculer. Firebrace, dans l'impuissance de lui venir en 
aide, entendit les gémissemens que lui arrachait la douleur. Cepen- 
dant une sorte de pressentiment de ce qui allait lui arriver avait in- 
spiré au roi la précaution de fixer solidement dans l’intérieur de sa 









PE ON Te 


Para ce 














702 REVUE DES DEUX MONDES. 

chambre une corde, grace à laquelle, après des efforts inouis, il par- 
vint à rentrer, Alors il referma sa fenêtre et plaça derrière les vitres 
une lumière comme avertissement que tout était manqué. Rien en 
apparence n'avait été découvert. On ajourna l'exécution d’une nou- 
velle tentative à une autre nuit. Cette fois, le roi avait scié le barreau, 
mais au moment de sortir, apercevant du monde au pied du rempart, 
il eut des craintes, remit toutes choses en place, et retourna dans sa 
chambre. Sir Richard Wortsley assura qu'il était trahi et que les sen- 
tinelles l'attendaient, avec ordre de tirer sur lui aussitôt qu'il parai- 
trait. Ce qui rend cette supposition probable, c'est que les amis de 
Charles qui devaient cooperer à son évasion furent arrêtés le lende- 
main matin. 

A partir de cet instant, son courage sembla l'abandonner, et son ir- 
ritabilité nerveuse devint extrème. IL est vrai que le sort se plaisait 
chaque jour à mettre sa patience et sa résignation à de plus dures 
épreuves. Une fois, dit-on, le colonel Hammond entra inopinément 
dans sa prison, et après quelques recherches auxquelles il se livra mal- 
gré les protestations du roi, il saisit un chiffre au moyen duquel lil- 
lustre captif correspondait avec ses amis du dehors. Indigné de la brus- 
querie que Hammond mettait dans son opération, Charles leva la canne 
sur le colonel. Celui-ci eut la lâcheté de l'arracher des mains du roi 
et de l’en frapper. Peu de temps apres, Charles fut transféré à Hurst- 
Castle, sous la garde du colonel Corbet. Ce château, bâti par Henri VII, 
est situé sur la côte du Hampshire, à l’extrémite d'une langue de terre 
qui s’avance dans le Solent, jusqu'à moins d'un mille de l'ile de Wight, 
vers Norton. Ce lieu est humide, malsain et continuellement battu par 
les vagues. Le malheureux Charles n'y demeura pas long-temps; le 
colonel Harrison arriva bientot porteur d'un message du parlement 
qui ordonnait la translation du roi à Windsor, et de là à Londres, où 
il fut, comme on sait, jugé et exécuté sans pitié à Whitehall. On ra- 
conte que Harrison était jeune et l’un des plus beaux cavaliers de l'ar- 
mée anglaise. Quand Charles le vit à la tête d’un escadron de cuirassiers 
et revêtu d’une étincelante armure, sa bonne grace et sa tournure 
chevaleresque le porterent à croire qu’un homme de si grand air et 
de si bonne mine ne pouvait être un seide de Cromwell. Le roi rom- 
pit alors son silence accoutumé pour adresser au colonel quelques 
mots affables, espérant trouver en lui de la sympathie pour sa posi- 
tion et peut-être se le rendre favorable. Harrison répondit à ces avances 
avec la plus grande hauteur et le plus grand dédain. 

On n'avait laissé auprès du pauvre roi qu'un vieux serviteur infirme, 
appelé sir William Patrick, et les officiers préposés à sa garde avaient 
pour instruction de le traiter sans aucune cérémonie. Sur sa route cepen- 
dant, il ne cessa de recevoir des marques defrespect et de sympathie de 
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la part de la foule qui entourait sa voiture et lui prodiguait les témoi- 
gnages de son intérêt avec les apparences d’une vive affliction. Charles 
cependant ne croyait pas qu'on songeàt sérieusement à instruire son 
procès; mais il s'attendait chaque jour à tomber sous les coups d'un 
assassin. Il avait laissé croître sa barbe, et sa chevelure grisonnante. 
*es vêtemens négligés. l’expression mélancolique répandue sur son 
visage, produisaient, dit lord Clarendon, l'effet le plus douloureux sur 
les personnes qui le virent durant ce triste trajet. 


I. 


L'Fast-riding de la Medina est le plus joli côté de l'île; le West-ri- 
ding en est le plus sévère. Aussi est-ce à Ryde, à Shanklin, à Ventnor, 
que viennent s’abattre en été les essaims des baigneurs, tandis que les 
touristes se bornent en général à visiter, sans y faire de séjour, les 
parties sauvages de la côte occidentale, depuis Gurnets-Bay jusqu'aux 
rochers de Freshwater. Sans prétendre ici tracer un itinéraire et lutter 
d'exactitude avec les guides que tout voyageur débarqué dans l'île de 
Wight peut acheter sur les lieux , je crois utile cependant d'indiquer 
quelques-uns des sites les plus intéressans. 

de suppose qu'on a pris la route de Cowes à Ryde (la distance est de 
sept milles) : l'aspect du pays vu de cette route est délicieux. Je ne 
connais rien de plus ravissant qu'un joli paysage anglais, et surtout 
au coucher du soleil, J'ai beaucoup voyage et visité la plupart des pays 
de l'Europe : si j'excepte les marronniers des Tuileries, je n'ai pour- 
tant trouvé encore de vrais arbres qu'en Angleterre. Les rameaux con- 
tournés et noueux des chênes et des ormes y donnent naissance à une 
si merveilleuse quantité de feuilles, que les masses de cette végétation 
laxuriante sont presque impénétrables aux rayons du soleil, l'obscu- 
rité des ombres dessine nettement alors les formes de ces épais bou- 
quets de verdure et en fait ressortir toutes les saillies. Les arbres an- 
glais ne lèvent pas bien haut la tête, mais ils étendent tres loin leurs 
bras; les vapeurs que la terre exhale sont retenues par les voûtes du 
feuillage à travers lequel elles ne peuvent se frayer une issue. Con- 
densées par la fraicheur. on les voit au déclin du jour colorer en bleu 
transparent les étages superposés de ces sombres demeures, asile ordi- 
naire des tourterelles et des rossignols. IL y a dans cette juxta-position 
de lumières et d’ombres vigoureusement accusées de ravissantes har- 
monies pour l'œil d’un peintre; que les lueurs du couchant viennent 
étendre sur les parties éclairées un glacis de rose et d'or, et l'effet de 
cette riche nature devient encore plus saisissant. 

La route de Ryde est bordée à gauche par des bois touffus, et de 
temps en temps une légère fumée qui s'en élève y trahit la présence 
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d'une maison de campagne ou de quelque modeste cottage. Au loin ls 
paraît la mer, et plus haut encore, les côtes du Hampshire bornent pd 
l'horizon. Sur la droite, des coteaux entièrement revêtus de moelleux elles 
gazons et semés de bouquets d'arbres déroulent jusqu'au fond des val- — 
lées leur manteau de velours vert dont un ruisseau d'argent dessinela c'es 
bordure. Tantôt ce sont de coquettes chaumières parées de fleurs et à* ve 
demi cachées sous des tilleuls centenaires. Plus loin, sur une vaste pe- c'es 
louse que décoreut des massifs d’æillets et de résédas, s'élève l'élégante phe 
habitation d'un squire. Pas un sentier de sable n'est tracé sur cette , 
herbe d'élite, rasée d'aussi près que le drap le plus fin : aussi le sou- ps 
lier de satin S'y pose-t-il avec confiance. On dirait que dans ce pays du du 
comfort il faille des tapis partout, même en dehors des maisons. oh 
A un petit village appelé Wotton-Bridge, qui marque la moitié dn æ 
chemin, on passe un pont sur une rivière, qui bientôt s'élargit et se 
tourne vers le nord en disparaissant au milieu des bois; ses deux rives À 
sont entièrement couvertes d'arbres, dont les branches trempent dans p 
des eaux où l'azur du ciel se reflète, Quel est le nom de cette gentille - 
rivière? C'est la mer, oui, la mer, qui pénètre ainsi sur plusieurs points : 
du littoral et s'introduit sournoisement dans le pays pour vous faire . 
de ces surprises. - 
J'ai déja dit que les routes de l'ile de Wight étaient entretenues « 
comme les allées d'un pare; elles sont en outre fréquentées par les 
équipages les plus fashionables; il n'est pas jusqu'aux voitures publi- : 
ques, que dis-je? jusqu'au cart du cottager, qui ne participent à à 
bonne tenue de rigueur. Les vans des carriers (4), les charrettes de , 
ferme, sont ici peints à l'huile, en rouge ou en bleu, et les cuivres de 
leurs harnais étincellent, Quant aux diligences, vit-on jamais rien de | 
plus smart? Je me sers d'un mot qui n'a pas d'équivalent en français; je 
n'essaierai donc pas de le traduire. Avec quel plaisir je regardais re- | 
layer, à quatre heures, devant l'hôtel William de Shanklin, le Xocket, | 


cet élégant stage-coach de Ventnor à Ryde! Ses quatre jolis chevaux 
de pur-sang, avec leur rose coquettement attachée derrière l'oreille, 
semblaient en si bon état, que je ne leur voyais jamais un poil tourné, 
même apres la côte de Luccombe, qu’ils montaient ordinairement au 
galop. Ce qui m'attirait aussi beaucoup, c'était l'amusant spectacle des 
douze ou quinze voyageurs perchés sur le toit de la voiture; rien au 
monde n’a plus de couleur locale. Quant aux Ladies out siders, drapées 
dans leurs tartans, je suis obligé de confesser qu’elles me paraissaient 
toujours charmantes. 

Un romancier célèbre a prétendu que les Anglaises ne savaient pas 
marcher; d'autres ont affirmé que c'était à cheval qu'il fallait surtout 


(1) Voitures de déménagement pour le transport des effets et des paquets. 
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les voir; je me suis trouvé de l'avis de ces derniers jusqu’au moment 
où, quittant les petits chapeaux d'homme qui leur allaient si bien, 
elles se sont coiffées d’une casquette ou du large sombrero espagnol 
orné d’une plume. Maintenant, j'oserai hasarder une autre opinion : 
c'est que, pour la bonne grace et l'aisance, elles ne le cédent à aucune 
femme au monde, si on les considère sur l'impériale d’une diligence; 
cest là, sans contester leur mérite en d’autres lieux, qu'elles triom- 
phent, selon moi, véritablement. 

A mesure qu'on approche de Ryde, la file des voitures devient plus 
serrée; on se croit à la porte d'une grande ville; il n’en est rien cepen- 
dant: ce qui explique ce luxe et cette élégance, c’est que Ryde est 
presque exclusivement habité par des familles très riches. Cette pe- 
tite ville est toute neuve, les rues en sont tres proprement tenues, et 
l'on y trouve de magnifiques magasins. Sa proximité de Portsmouth, 
le service continuel des steamers qui traversent le détroit et commu 
niquent avec les différens ports du littoral impriment aux environs 
du Pier une assez grande animation. Le Pier est une jetée en bois har- 
diment construite et soigneusement disposée; elle s’avance au moins 
d'un kilomètre dans la mer et sert de promenade aux personnes qui 
n'ont pas peur du vent. Dans la belle saison, les yachts viennent croi- 
ser devant l'extrémité du Pier et faire admirer leurs évolutions aux 
belles dames de la ville. 

Les navires qui se rendent de Southampton aux Grandes-Indes 
mouillent en général devant Ryde, pour y compléter leurs approvi- 
sionnemens. C'est un lieu à la mode pour les bains de mer, et il y a 
quelques années, il était d'usage dans la noblesse d'y avoir un pied à 
terre, Du reste, cette ville est surabondamment pourvue, comme New- 
port, de tous les établissemens religieux ou d'utilité publique que sa 
faible population peut désirer, L'église catholique est charmante; elle 
à été bâtie par une dame irlandaise, la comtesse de Clare, qui sub- 
vient en outre généreusement aux frais du culte. Toutes les autres con- 
structions communales, ÿ compris le Pier, sont le résultat de contri- 
butions volontaires; l'intervention du gouvernement ne se fait sentir 
nulle part ici. Ces travaux s'effectuent au moyen de capitaux réunis 
par souscriptions, c'est l'invariable manière de procéder en Angle- 
terre. Ajoutons qu'on n’y spécule pas sur les actions de cette nature, 
etque les porteurs de titres se contentent d'avoir 1 demi ou 2 pour 100 
de leur argent. 

Ryde est entouré d’une multitude de maisons de campagne, dont un 
etranger peut tout au plus deviner l'existence, mais qui sont en gé- 
néral dissimulées aux veux du public par des masses d'arbres plantés 
acetelfet, C’est au surplus ce qui arrive partout dans ce pays. L'amour 
de la vie de famille et des jouissances tranquilles d'un intérietr com- 











706 REVUE DES DEUX MONDES. 
fortable est tellement sincere chez les Anglais, qu'ils poussent jusqu'à 
l'exagération ce besoin d'isolement lout-à-fait caractéristique. Non- 
seulement on ne pénetre pas facilement dans l'intérieur de ces parcs si 
soigneusement gardés, mais on est tout surpris, apres avoir passé l'été 
aupres de tel manor d’une architecture tres remarquable, et dont on ne 
soupçonnait même pas le voisinage, de le découvrir tout d'un coup à 
travers les bois, quand le vent d'automne à commence à en éclaircir le 
feuillage. Sainte-Claire, autrefois à lord Vernon, est, parmi les chà- 
teaux des environs de Ryde, le seul vraiment digne d’être mentionné, 
Il est presque supertlu de dire que les collines dont cette ville est en- 
tourée sont couvertes de la plus riche végétation, car c'est une condi- 
lion commune à toutes les parties de l £ast-riding de la Medina. Cette 
riche verdure, jointe aux rians pâturages qu'animent de nombreux 
troupeaux, aux milliers de buissons fleuris qui décorent les habitations 
ou brillent sur les parterres, fait des rives orientales de la Medina un 
séjour digne d'être chanté par Virgile. 

On ne manque pas de mener les voyageurs à un lieu pres de la ville 
qu'on appelle Dover, et qui sert de sépulture aux infortunés naufra- 
ges du Æoyal-George. Partout dans l'ile, et surtout à Ryde, on vend 
des boîtes à ouvrages, des tabatières, des bobines et d’autres menus 
objets qui sont fabriqués avec un bois d'une nature particulière et 
d'une couleur foncée, susceptible d'un très beau poli : ce bois a se- 
journé pres de quatre-vingts ans au fond de la mer; il provient des 
épaves du bâtiment de guerre dont je viens de parler, qui, par le plus 
beau temps, périt corps et biens dans les eaux de Ryde. — Le 29 août 
1782, le vaisseau à trois ponts de sa majesté le Æoyal-George, de 120 
canons, ayant à son bord l'amiral Kampenfeld ef 1,200 hommes d'e- 
quipage, se préparait à appareiller; Les hommes avaient reçu leur paie; 
le navire était encombré, non-seulement par les familles des soldats qui 
venaient leur faire leurs adieux, mais par beaucoup de fournisseurs el 
de marchands qui l'avaient envahi. Des quantités d'embarcations l'en- 
touraient de toutes parts; il devait mettre à la voile le soir mème, Sui- 
vant le procédé en usage à cette époque pour les bàtimens de guerre, 
et qui est encore suivi, je crois, pour les navires du commerce, on avait 
incliné le Æoyal-George sur un de ses flanes, afin de faire quelques rac- 
cords de peinture dont la partie inférieure de autre côté avait besoin. 
Or, comme l'opération s’etfectuait en pleine mer, pour obtenir cette in- 
clinaison, tous les canons de tribord avaient été reculés, au moyen de 
leurs amarres, à une distance telle que leur poids, venant à s'ajouter à 
celui des batteries opposées, püt faire plonger Le bàbord du navire de la 
quantité voulue, Le ciel était pur, la mer tout-à-fait calme. Une rafale 
inattendue, accompagnée de pluie, ce qu’on appelle en anglais un sho- 
wer, vint inopinément fondre sur le pauvre bâtiment du côté oppose à 
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celui où il était incliné, et avec une telle force, dit-on, que le pavillon 
royal qui flottait au haut du grand mât fut un instant en contact avec 
ja mer. Malheureusement on n'avait pas fermé les sabords, et dans cette 
immersion latérale et instantanée, le Royal-George embarqua tant d’eau. 
qu'ilne se releva que pour couler à pic. La plupart des embarcations 
attachées aux côtés du bâtiment le suivirent dans le gouffre. On ne put 
sauver qu'une partie des personnes qui se trouvaient à ce moment sur 
les gaillards; de ce nombre était l'amiral Durham, alors midshipman 
à bord du vaisseau, et qui commandait, il y a quatre ans encore, à 
Portsmouth. — La presse anglaise nous a souvent entretenus des procé- 
dés de sauvetage mis en pratique sous les ordres de l'amirauté, depuis 
quelques années, pour retirer du fond de la mer ce qui pouvait s'y 
trouver encore de la coque du Æoyal-George. Des explosions sous-ma- 
rines, déterminées par le moyen d'une pile voltaïque et fréquemment 
réitérées, ont fini par réduire en miettes ses derniers vestiges. 

Peu de temps après avoir quitté Ryde, en continuant le tour oriental 
de l'ile. on traverse Brading : c’est un petit village sans importance, 
où se trouve cependant une vieille église saxonne assez remarquable. 
Au-dessous de Brading, la mer s'avance dans les terres de manière à 
former un grand lac à la marée haute: c'est ce qu'on appelle le Bra- 
ding-Haven; malheureusement, au moment du reflux, la plus grande 
partie des eaux se retire, et laisse le lit du golfe à découvert. Vu du 
sommet de la haute colline où s'élève la route, ce petit Zuyderzée pro- 
duit un bel effet. Le sol de l'ile est ici fort accidenté, et les légeres voi- 
tures qui servent aux voyageurs de moyen de transport sont obligécs 
elles-mêmes d'enrayer à la descente de Brading. 

Le fort de Sandown, qu'on laisse un peu loin en passant à gauche, 
à pour but de défendre la baie de ce nom, et n’est pas occupé mainte- 
nant, Une réunion de villas, uniquement destinées à loger les étran- 
gers pendant la saison des bains, forme ce qu'on appelle Sandown:; leur 
architecture à toits pointus, dans le style du temps d’Élisabeth, donne 
à ces constructions un certain cachet d'originalité. Sandown, ainsi que 
son nom l'indique, est bâti sur le sommet des dunes sablonneuses qui 
enserrent la baie. Situé à une hauteur considérable au-dessus de la 
mer, où les baigneurs descendent par des escaliers grossièrement tail- 
lés dans les eliffs (1), Sandown se ressent de son élévation et de son 
exposition à tous les vents; ce lieu est assez aride. Dans les parties de 
l'ile de Wight où règnent les hautes falaises et où le pays se trouve 
découvert de tous les côtés, la végétation ne prospère qu'aux lieux où 
les plis du terrain lui procurent un abri. Il n’en est pas de même de 
l'intérieur et de la côte septentrionale. Le charmant hameau de Shan- 


(1) Cliff, dune, falaise. 
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klin, à quelques pas de Sandown, est favorisé par de nombreux mon- 
vemens du sol, et surtout par la haute chaine de coteaux qui le pro- 
tège contre l'action des vents de sud-ouest. Là on retrouve cette 
admirable verdure qu'on peut appeler la parure spéciale de l'ile de 
Wight. 

Les personnes qui prennent des bains de mer en Angleterre se di- 
visent en deux catégories : la premiere est celle des gens auxquels 
il faut, été comme hiver, du bruit et du mouvement autour d'eux: 
ceux-là vont à Cowes, à Ryde, et surtout à Brighton, où ils retrouvent 
un peu de ce qu'ils ont laissé à Londres : des réunions fashkionables, 
l'agitation et les ressources d'une grande ville, les jouissances du monde 
et de la vanite. Dans la seconde catégorie, il faut classer les baigneurs 
d'humeur douce et rèveuse qui aiment à se reposer, aussitôt qu'ils le 
peuvent, de l'étourdissement de la capitale. Ceux-ci fuient, pendant 
la belle saison, les soirées, les bals et les concerts, et recherchent les 
plaisirs de la solitude et le spectacle d’une belle nature. De tous les 
points de la côte de l'île de Wight où l'on a coutume de prendre des 
bains de mer, Shanklin est, sans coutredit, le plus agréable et le 
mieux fait, sous tous les rapports, pour convenir aux dispositions des 
touristes qui cherchent le calme. Les maisons de Shanklin ont toutes 
l'apparence de chaumières gothiques, mais de formes et de grandeurs 
différentes; quelques-unes sont meublées et disposées intérieurement 
avec la plus grande élégance; je citerai, entre autres, Vernon-cottage, à 
M. Philipps. Placées à une assez grande distance les unes des autres, 
elles sont séparées par des jardins et des bouquets d'arbres. Les hôtels 
de ce village sont tenus avec luxe et aussi soignés que les maisons par- 
ticulieres. 

Je crois qu'on doit considérer la flore de Shanklin comme l'une des 
plus riches de l'île. Les habitans du village ont l'habitude de placer ca 
et là, sur les gazons, des espèces de tables rondes, soutenues par un 
pied en bois rustique et formant corbeilles, où l'on cultive des fleurs 
aux couleurs les plus vives et les plus variées. Tel est l'amour des fleurs 
dans ce pays, qu'indépendamment de celles qui tapissent les murs où 
recouvrent les toits des cottages, des guirlandes qui envahissent Jes 
branches des arbres, des massifs qui interrompent la verdure des pe- 
louses, on à imaginé encore ces jardinières, sorte de moyen ingénieux 
de les multiplier, À part un ou deux ormes qui se trouvent à Richmond, 
sur le bord de la Tamise, et que je connais bien, je n'ai pas vu en 
Angleterre de plus beaux arbres qu'à Bonchurch et à Shanklin; ceux 
qui ombragent le presbytère de l'Achdeacon-Hill, dans le dernier de 
ces villages, sont surtout extraordinaires par leur hauteur, la gros- 
seur de leur tronc, le nombre de leurs branches et l'abondance de leur 
feuillage. 
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C’est à Shanklin aussi qu'on trouve le premier chine de l'île (4). Un 
chine |prononcez {chaîïne) est une vallée profonde et très étroite, per- 
pendiculaire à la côte, et au fond de laquelle coule un ruisseau qui va 
se jeter dans la mer. Ce nom singulier, qui n'a rien de chinois, mal- 
gré son apparence, s'applique à une foule d'excavations de ce genre 
dans la partie sud de l'île. Les chines de Shanklin et de Luccombe, 
surtout le premier, sont le plus en renom, à cause de la végétation 
dont ils sont ornés; tous les autres, à l'ouest de Ventnor, offrent scu- 
lement l'aspect d’affreuses déchirures de terrain, d'une nature triste 
etsauvage. C'est un pays curieux que celui-ci, quand on réfléchit à la 
singulière anomalie des noms qui s'y rencontrent, à la difficulté de leur 
découvrir une étymologie raisonnable et surtout un air de famille. 
Le nom de chine, par exemple, n'est en usage que dans l'ile de Wight, 
pour désigner les fissures particulicres du sol auxquelles on lapplique. 
On prétend très sérieusement qu'il provient du mot français échine; 
je n'en crois rien : j'aime mieux faire dériver le mot tchaïne du grec 
air (2), qui signifie en latin hisco ou dehisco. « Mais, dira-t-on, qu'est- 
ce que les Grecs ont jamais eu à déméler avec l'île de Wight? » Il est 
vrai qu'on pourrait bien se demander aussi d'où vient ce nom si eu- 
phonique de la riviere Medina accolé sur la carte au nom si barbare 
de Carisbrooke. Medina veut dire ville en arabe; c'est tres bien, mais 
nous n'en sommes pas plus avancés pour cela, et on a le droit de s'é- 
crier, après Voltaire, que l'étude des étymologies est une science in- 
grate et pleine de déceptions. 

Bordée d'un côté par les Culwer-cliffs, dont les masses crayeuses et 
blanchâtres se dessinent d'une manière si pittoresque sur la couleur 
de la mer, et d’un autre par les cliffs de Duunose, la baie de Sandown 
etde Shanklin s'étend, suivant une douce courbure, sur un espace d'en- 
viron quatre milles et demi. Les falaises qui marquent les deux extré- 
mités de ce fer-à-cheval ont plus de trois cents pieds d'élévation ; elles 
sont en général, et surtout dans le sud, formées d'une substance sa- 
blonneuse que nuancent des veines d'ocre jaune et rouge foncé. Cepen- 
dant cette baie ne peut servir de mouillage qu’à de petits bâtimens; son 
fond de sable fin la rend très agréable pour les baigneurs. Les habi- 
lations qu'on à pu construire à Shanklin, à Ventnor et sur d’autres 
points de la côte méridionale de l'ile, toutes les fois que le pied des 
dunes s’y trouve assez éloigné du rivage pour le permettre, sont à la 
fois abritées des vents du nord et exposées en plein midi : cela les fait 
rechercher par les personnes dont la poitrine est délicate. Il y a à 


(1) On en compte neuf en tout : les chines de Shanklin, de Luccomhe, de Blackgang, 
de Chale, de Whale, de Cowleaze, et trois autres sans nom. 
(2) Le chi de Zaive devait étre prononcé {chi par les anciens Grecs. 
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Shanklin une vingtaine de maisons sur le bord de la mer, ainsi pla- 
cées en espalier ; mais le village proprement dit est situé sur le plateau 
supérieur. 

Arrivé à Shanklin avec l'aversion systématique des auberges qui 
me poursuit partout, j'ai fièrement brülé l'hôtel Daish, et, sans dai- 
gner regarder les valets de chambre qui, placés sur la porte, en habits 
noirs et en bas de soie, souriaient agréablement à mon cocher, j'ai 
ordonné qu'on me conduisit plus loin. La voiture à tourné à gauche; 
je rencontrais à chaque pas d’élégans lodgings entourés de cèdres, de 
lauriers et de magnolias, mais qui tous étaient occupés. — En avant 
encore! criai-je à mon driver. Cependant, après être descendu pen- 
dant quelque temps, sentant que le cheval était arrêté par un obstacle 
sérieux, je mets la tête à la portière. Nous étions arrivés au sommet 
d'un cliff perpendiculaire de cent cinquante pieds de hauteur au- 
dessus de la mer, que couronnait une frèle barriere, muette comme 
mon cheval et mon cocher, mais qui nous en disait cependant assez 
pour nous engager à ne pas aller plus loin. La mer, à nos pieds, rou- 
lait avec fracas et couvrait la plage d’une blanche écume; force me 
fut de quitter la route carrossable pour suivre un petit sentier de pic- 
ton qui se perdait, en tournant à droite, au milieu des arbres. Je sentis 
que je descendais dans le chine en l'abordant par son flanc gauche. Le 
soleil brillait au bas de l'horizon; c'était l'heure où les ombres portees 
s'allongent , où tout dans la nature se dessine avec plus de netteté, 
cette heure chère, pour des motifs différens, aux paysagistes et aux 
travailleurs de la campagne qui rentrent chez eux. Au loin, la mer 
reflétait les nuances des nuages lilas répandus dans l'atmosphere; de- 
vant moi se tordaient des arbres rabougris, mais dont le corps im- 
mense et les bras vigoureux montraient qu'ils avaient su regagner en 
largeur ce que le vent de la mer leur refusait en éiévation;, leur feuil- 
lage, déjà sombre, se découpait sur l’azur empourpré du ciel. A droite, 
une chaumière, mais une de ces chaumieres dont les hôtes se servent 
d’argenterie et de faïence du Japon, était à moitié cachée dans le fourré 
et comme ensevelie sous des revêtemens de lierres et des dômes de 
verdure. Adossé au rocher, ce cottage, Chine Inn (1), est précédé d'une 
petite terrasse rustique. Là des buveurs silencieux étaient attablés, la 
pipe de terre à la bouche, devant de grands gobelets d’étain poli. Ce 
remblai était nécessaire, tant la pente qui conduit au chine est rapide; 
les troncs de deux beaux chènes lui servent de contreforts; des lierres, 
des myrtes, des rosiers du Bengale, ont élu domicile dans ces troncs 
vigoureux et en recouvrent l'écorce; ces plantes parasites font corps 
avec l'arbre, leurs feuilles se confondent. leurs tiges s’entrelacent, elles 


(1) L'hôtel du Chine. 
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rampent en spirales odorantes autour de ses branches, et se perdent 
dans des hauteurs invisibles. 

Quels effets de lumiere chatoyante, à travers ces taillis, sur les vitres 
en losange de l'auberge, caressant les mousses des rochers, dorant 
l'épiderme des gazons! Comment décrire ce tableau? La plume est si 
maladroite, le pinceau si terne, si impuissant! Vous descendez encore; 
alors il faut baisser la tête, et se faire jour au milieu de jeunes gaulis 
dont les rameaux vous barrent de temps en temps le chemin. Les 
degrés d’un petit escalier qui s'abaisse en zigzag vous amènent enfin 
à un sentier plus facile, celte fois parallèle à la vallée, et dans la di- 
rection de la mer, dont la grosse voix se fait alors entendre de plus 
près. A cet endroit, vous êtes surpris, puis attiré par le parfum suave 
d'un chèvrefeuille qui embaume les environs. L'interdiction ordi- 
naire : no-thorougfare (1), écrite en gros caractere sur une grille en 
bois, vous fait hésiter un instant; mais il v a tant de mystère et de 
séduction dans ce lieu charmant, que vous poussez la barriere, malgré 
la consigne, et que vous entrez. J'avoue que j'ai commis cette indis- 
crétion. À l'extrémité d'une toute petite clairière, jardin, cour, tout 
ce que vous voudrez, tapissée d’une herbe de très pres tondue, s'élève 
une maisonnette. Au centre de la verte pelouse, un beau fluxia étale 
avec orgueil des milliers de clochettes d’un rouge écarlate. La mai- 
sonnette est, bien entendu, couverte en chaume, mais son toit a dis- 
paru, tout comme ses murs, sous des masses de rosiers, de jasmins 
et de chévrefeuilles dans tout l'éclat de leur floraison. Un hortensia 
bleu gigantesque est placé, comme une sentinelle, à la porte, et s'é- 
lève jusqu'au faite de cette demeure rustique. Je trouve le rez-de- 
chaussée ouvert, j'y entre : c'est un petit salon coquettement meuble, 
avec des fauteuils comfortables, un tapis, de jolies gravures, un ex- 
cellent piano; je pousse plus loin, et, à mon grand étonnement, au 
lieu d'un logement pour rire, comme je m'attendais à en rencontrer 
un, je suis obligé de constater la présence de plusieurs chambres à 
coucher, d'une cuisine, de tout ce qu'il faut, en un mot, pour passer 
le mois de juillet très agréablement à l'ombre, et à trente pas de la 
mer. Mon étoile a permis que le Æoney-moon-cottage (2) fût à louer par 
hasard, et j'en pris possession à l'instant. Ce cottage m'a paru encore 
plus joli le lendemain. C’est, au surplus, l'effet qu’il produit sur tout 
le monde. A cette époque de l'année, les visiteurs se succédaient sans 
interruption dans le chine; tous les jours, une foule de touristes des- 
cendaient le petit escalier de bois, et passaient devant ma porte pour 


(1) On ne passe pas. 
(2) Ce cottage est souvent occupé par de nouveaux mariés, qui viennent y passer leur 
honey-moon, leur lune de miel. 
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se rendre à la mer. A la vue de mes chèvrefeuilles et de mon bel hor- 
tensia, la party ne manquait jamais de s’écrier : Æow beautiful! how 
very beautifull! au point que j'avais fini par rire un peu au nez des 
cochneys que, de l'intérieur de mon sitting-room, je voyais se pâmer 
ainsi devant ma porte, 

L'intérieur du chine de Shanklin est, dans toute son étendue, pro- 
tègé par d'épais ombrages: la nature a pourvu les deux côtés de cette 
étroite vallée de la plus riche végétation : c’est, pendant l'été, le ren- 
dez-vous de nombreuses sociétés qui viennent y faire des parties, Chose 
singulière, dans ce pays où le soleil est si rare, les moyens de se mettre 
à l'ombre sont multipliés partout avec une sollicitude extrême; les 
femmes adaptent à leur chapeau des visières en soie bleue pour adoucir 
l'éclat de la lumière; j'ai vu mème des dandies porter des voiles verts 
en se rendant en voiture découverte aux courses d'Epsom. Le soleil et 
la poussière sont, le croirait-on? deux inconvéniens dont on est sin- 
guliérement effrayé en Angleterre, dans ce pays classique de l'humi- 
dité et des brouillards! 

Au fond du chine coule un petit torrent qui descend en cascade jus- 
qu'à la mer; il est alimenté par une assez jolie chute d'eau, peu inté- 
ressante cependant pour qui a parcouru des pays de montagnes. J'ai 
trouvé que, sur une échelle réduite, le chine de Shanklin présentait 
plus d'une analogie avec certaines gorges de la Suisse et des bords du 
Rhin. Le voisinage de la mer, il faut bien le dire, lui prête un charme 
tout particulier, Shanklin est l'une des escales des steamers de plaisir; 
on peut y faire des pêches assez amusantes dans la baie, à la ligne de 
fond , au filet, ou même au harpon ou à la lance, suivant Ja grosseur 
des poissons. 

Mises en parallèle avec Shanklin, les autres watering-places de l'ile 
perdent beaucoup à la comparaison. La ville de Ventnor, par exemple, 
qui semble marquer la limite de la végétation dans l'ile, est fort triste. 
Adossée à des rochers élevés et à de hautes collines sur le penchant 
desquelles elle est en partie construite, elle a de loin un peu laspect 
d'une ville d'Italie. Ainsi que je l'ai dit, le climat de Ventnor est doux; 
aussi les médecins y envoient-ils beaucoup de personnes attaquées de la 
consomption, ce cruel fléau de l'Angleterre, Ventnor est à quatre milles 
de Shanklin; le ravissant petit village de Bonchurch lui sert de fau- 
bourg; je recommande aux voyageurs sa magnifique allée de grands 
arbres, sa pièce d’eau couverte de cygnes et son beau parc. Celui d'A- 
puldurcombe, situé à deux milles et demi de distance de Ventnor, 
mais dans l’intérieur, vaut aussi la peine d’être visité. Ce domaine est 
le séjour de la famille des Pelham, dont l'aîné porte le nom de lord 
Yarborough. Quant au château, il est dénué d'intérêt depuis qu’on l'a 
dépouillé de sa célèbre collection de tableaux. On a choisi, pour établir 
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cette grande maison blanche et carrée, le fond d’un vallon d'où l’on 
n’a aucune vue. C’est le seul manor dans l’île qui ne voie pas la mer. 
Au demeurant, c’est une belle propriété qu’Apuldurcombe; elle rap- 
porte, dit-on, de 12 à 15,000 livres sterling de revenu. Les Pelham 
sont alliés à cette famille des Wortsley dont un membre prêta son 
concours à la tentative d’évasion de Charles 1e. En souvenir du dé- 
vouement de sir Richard, le roi lui avait laissé sa montre. Cette pré- 
cieuse relique, religieusement conservée par les descendans de sir Ri- 
chard, est encore entre les mains de sa famille. 

A un mille de Ventnor s'élève le château gothique de Steep-Hill, re- 
marquable par sa grande tour carrée ou barbican, flanquée de quatre 
petites tourelles. Du haut de sa colline couverte de taillis, Steep-Hill a 
une vue fort étendue sur la mer. A partir de ce point de l’île com- 
mencent les chines sans verdure, les rocs stériles et les rivages déserts. 
Le joli hôtel de Sandrock et ses jardins sont placés comme une oasis 
d'étape au milieu de cette contrée sauvage. Les grottes de Blackgang 
et de Chale, tout aussi bien que les Veedles d'Alum-Bay, attirent aussi 
la curiosité des étrangers. Quant à la baie de Freshwater, dont les cliffs 
verticaux dépassent en hauteur les falaises les plus élevées de Fîle, elle 
est renommée par la finesse et la qualité exceptionnelle du sable de ses 
rivages; on en expédie chaque année de grandes quantités pour l'usage 
des verreries et des manufactures de glaces en Angleterre. Près de 
Freshwater se trouve la baie de Scratehell; c’est l'extrémité sud-ouest 
de l’île où sont situés les fameux Needles; ce sont des rochers de forme 
conique, éloignés de Ja côte, qui surgissent hors de la mer et s'élèvent 
à une hauteur considérable. engage les chasseurs qui me liront à al- 
ler faire un tour du côté des Needles, quand la mer n’est pas trop agi- 
tée; ces rochers sont peuplés de myriades d'oiseaux de différentes es- 
pèces qu'il est très amusant de tirer. Quand on est parvenu à en abattre 
un, il faut le laisser surnager; d’autres viennent aussitôt voltiger au- 
tour, souvent à petite portée, et l'on peut en remplir son canot, si l’on 
à plusieurs fusils et suffisamment de poudre et de plomb. Au prin- 
temps, lorsque les petits ne peuvent pas encore voler, les mères sont 
très audacieuses et ne craignent pas quelquefois de s’élancer sur le 
chasseur et de l’attaquer à coups de bec. La baie d’Alum , au sud des 
Needles (car ici la côte tourne brusquement dans le sud-est), contient, 
ainsi que son nom l'indique, beaucoup de sulfate d'alumine. La mer 
pénètre assez loin dans les terres à Yarmouth et à Newton, mais ces 
criques ne sont des mouillages qu’à la marée haute. La côte occiden- 
ale de l’île est plate et sans grand intérêt. 

On prétend que l'ancienne Vectis (1), à des époques fort reculées, 


(1) Insula Vectis; c'est le nom latin de l'ile de Wight. 
TOME XII, 46 


D 


À 
| 
{| 











714 REVUE DES DEUX MONDES. 

était partagée en quatre portions de surfaces presque égales par deux 
bras de mer qui se coupaient à angles droits vers Newport. Depuis, 
l’exhaussement des terres les a en grande partie comblés; seule la Me- 
dina a survécu. De Brading à Freshwater et de Newport à Knowles, 
deux longues dépressions assez fortes du sol donnent quelque vraisem- 
blance à cette tradition. 

L'ile de Wight, dans sa plus grande largeur, de l’est à l'ouest, me- 
sure environ vingt-deux milles, et treize milles dans sa plus grande hau- 
teur, du nord au sud, c’est-à-dire de Cowes à Knowless; sa surface est 
de quatre-vingt-six mille huit cent dix acres; sa population, d’après le 
recensement de cette année, de cinquante mille ames. L'île envoie au 
parlement un député, et Newport, son chef-lieu (borough town), deux. 
Le gouverneur de l’île est actuellement lord Heitesbury, mieux connu 
comme diplomate sous le nom de sir William A’Court. Les prévenus 
de crimes et délits dans l'ile sont envoyés pour être jugés à Winches- 
ter, capitale du Hampshire, dont l'ile de Wight fait partie. Les habi- 
lans appartenant à la communion anglicane dépendent du diocèse de 
cette ville; quant aux catholiques, ils sont sous l'autorité de l’évêque 
de Southwark. 

Le plus grand dignitaire de l'église d'Angleterre dans l’île de Wight 
est le recteur de Carisbrooke et de Northwood. La majorité des ha- 
bitans se partage entre plusieurs sectes dissidentes, telles que les sec- 
torians, les wesleyans, les indépendans et les pouletistes (4). Quant aux 
grands propriétaires du pays, ils professent pour la plupart le culte ré- 
formé. 11 faut en excepter le Lord of the manor (2), M. Wood, qui a ab- 
juré les erreurs du protestantisme, s’est fait catholique, et est aujour- 
d’hui retiré dans un couvent. Le commerce d'exportation de l'ile est 
sans grande importance; il consiste en fromages, beurre, viande de 


(1) C’est contre les Anglais qui suivent ce rite qu'était dirigée la fameuse lettre de 
lord John Russell l’année dernière au sujet de l'agression papale. Le fait est que la secte 
des pouletistes compte des adhérens de plus en plus nombreux, qui ne diffèrent des 
catholiques, auxquels ils finiront par s’assimiler bientôt, que sous quelques rapports sans 
importance. 

(2) En Angleterre, l'expression de Lord of the manor est le titre donné au proprié- 
taire du sol ou de portions de pays auxquelles sont attachés certains droits ou priviléges, 
tels que le droit de chasse, de fauconnerie, de pèche, etc. Guillaume Ier d'Angleterre, 
duc de Normandie, divisa sa conquête en fiefs militaires, dont il fit présent aux cheva- 
liers normands qui l'avaient suivi dans son expédition. Tous les noms des seigneurs de 
ces fiefs furent enregistrés dans un grand livre appelé the Doomsday-Book. Depuis, les 
noms de toutes les personnes qui ont acheté ces domaines avec leurs droits seigneuriaux 
ont été substitués dans le livre à celui de l’ancien propriétaire. C’est ainsi que le grand- 
père du /ord of the manor actuel, qui avait fait sa fortune dans le commerce, a été in- 
vesti, tout comme s’il les tenait en ligne directe de ses ancêtres, de tous les priviléges 
dont jouissaient les anciens seigneurs du »#anor, lequel comprend le district de North- 
wood, Devenham, ete. 
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boucherie sur pied et en produits chimiques; d'assez nombreuses em- 
barcations sont employées à draguer des huîtres sur les côtes et no- 
tamment dans la Medina. On connait la réputation des constructeurs 
de navires et surtout de yachts à Cowes et à Ryde. Les habitans de l’île 
sont laborieux et sobres et de bonne conduite; les vols y sont très 
rares. Le gibier n’y est pas abondant; on chasse cependant le lapin 
dans les dunes et le renard dans le centre de l’île. L’équipage de re- 
nard est établi à Newport; on y compte trente ou quarante couples 
de chiens de haute taille et de bonne race. Il n’est guère de points sur 
les côtes de l'Angleterre où la circulation des steamers soit plus ac- 
tive. Plusieurs bateaux à vapeur font régulièrément le tour de l’île, 
d'autres desservent Lymington et font le service entre Southampton, 
Cowes, Ryde et Portsmouth. Il faut enfin y ajouter les innombrables 
steamers qui sortent sans cesse de Southampton ou qui y reviennent. 

Tel est le tableau bien incomplet, mais fidèle, des lieux qui m'ont 
le plus frappé dans cette île charmante. J'y suis venu souvent et l'ai 
toujours quittte avec regret. L'accueil que j'ai reçu de plusieurs des 
personnes distinguées qui l'habitent et avec lesquelles j'ai eu la bonne 
fortune de nouer d’agréables relations me donne le désir de la revoir 
encore. Le capitaine et Me Lumley à Shanklin, et la famille de l'excel- 
lent M. Coppinger, lieutenant de vaisseau commandant du port de 
Cowes, me permettront peut-être de les citer à cette occasion. 

Hélas! que j'avais le cœur serré cette année en disant adieu à ces 
paisibles rivages, quand je songeais à la situation si critique et si dou- 
loureuse de notre pauvre France, à ces luttes parlementaires si me- 
naçantes auxquelles mon devoir m'obligeait d'aller prendre part! 


Le colonel DE LA Moskowa. 


West-Cowes, octobre 1851, 
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MOUVEMENT INTELLECTUEL 


PARMI LES POPULATIONS OUVRIÈRES. 


LES OUVRIERS NORMANDS, ' 


« Ce qui met l’ordre dans l'homme, a dit Massillon, peut seul le 
mettre dans les états. » Si, en se plaçant au point de vue de cette 
grande parole, on examine l'état moral et les dispositions politiques 
des populations ouvrières de l'ancienne Normandie, on reconnaît bien- 
tôt que de nombreux élémens d'ordre, en dépit de quelques causes 
d'agitation superficielles, s’y rencontrent profondément enracinés dans 
les ames. L'esprit de désordre, là où il existe, n’est pas inhérent au 
sol normand; il est dû à des influences extérieures; de lui-même le 
fond des caractères reste calme, et ce premier trait doit nous aider à 
mettre sous son vrai jour le mouvement intellectuel parmi les travail- 
leurs de cette contrée. 

Il est essentiel en outre de savoir qu'un double courant de senti- 
mens et d'idées s'y manifeste au sein de la population. On y trouve en 
scène plus nettement que partout ailleurs deux sortes d’existences dont 


(1) Voyez, dans la Rerne du 1er & ptembre, les Quiriers du nore de la Franre 
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la physionomie est profondément distincte : les travailleurs en atelier 
et les travailleurs à domicile. Les ouvriers des deux ordres vivent pour 
ainsi dire côte à côte sur plusieurs points de là province; néanmoins 
il ya des districts où les grandes manufactures dominent, tandis qu'il 
en est d’autres où le travail est surtout disséminé dans les campagnes. 
La Seine-Inférieure et quelques districts du département de l'Eure re- 
présentent l'industrie agglomerée; le reste du pays normand peut être 
considéré comme la terre classique du travail à domicile. La question, 
si souvent débattue entre les deux régimes, se traduit ici en faits sail- 
lans qui méritent d'être comparés. En recherchant dans cette contrée 
quelle direction suivent les intelligences populaires et quels sont les 
traits principaux de l'état moral, nous pourrons juger les deux sys- 
tèmes dans leurs rapports avec le développement de l'individu et avec 
les progrès de l'industrie comme avec la sécurité sociale. 


JL. — LES OUVRIERS EN ATELIER. — ROUEN. — ELBEUF. — LOUVIERS. 


Le génie industriel et le génie commercial semblent se donner la 
main dans ce département de la Seine-Inféricure, où le travail a créé 
des sources abondantes de richesses à côté de celles que la nature 


avait prodiguées, La race qui l'habite est hardie sans être téméraire, 
active sans être impatiente. Un immense développement de la produc- 
lion manufacturière y entretient une masse considérable d'ouvriers 
qui prêtent leurs bras à l'œuvre dans laquelle d’autres risquent leurs 
capitaux. Les deux tiers de la population sont atteints de près ou de 
loin par le mouvement des fabriques. La majorité de ces existences 
individuellement ignorées, et qui pèsent par leur nombre d’un si grand 
poids dans la balance de la fortune publique, dépend d'une seule in- 
dustrie, de l’industrie cotonniere, dont le siége principal est à Rouen. 

Chef-lieu industriel de toute la Haute-Normandie, dont elle était 
jadis la capitale, l'importante cité rouennaise est assise au milieu d'in- 
nombrables ateliers pour la filature, le tissage mécanique, l'impression 
ou la teinture du coton. La ville manufacturière étale ses construc- 
lions récentes, simples et monotones, autour de la ville gothique, dont 
les monumens émerveillent les regards par l'élégance et la variété de 
leurs formes. Du côté de Saint-Sever et de Sotteville, la plaine est 
couverte de ces grandes fabriques qu'on prendrait pour des casernes, 
si le battement continuel des métiers n'y révélait la présence d’une 
force qui, au lieu d'être dirigée par l’homme contre l'homme, a pour 
but d'assurer à celui-ci la domination du monde physique. A une 
autre extrémité de la cité commence la vallée de Deville et de Ma- 
romme, étroitement resserrée entre des collines verdoyantes, où les 
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usines se touchent sur un espace de douze à quinze kilomètres. Dans 
ces divers établissements, le nombre des travailleurs flotte en général 
de deux cents à cinq cents, et monte quelquefois à huit cents. Quoique 
l'industrie lainière occupe beaucoup moins de bras dans Ja Seine-Infc- 
rieure que le coton, les ouvriers qu'elle emploie constituent encore 
des agglomérations puissantes soit dans les ateliers de la vallée de 
Darnetal, aux portes de Rouen, soit surtout dans la vive et intelligente 
cité d'Elbeuf. 

Le voisinage de la Seine-Inférieure jette un peu dans l'ombre le 
département de l'Eure, dont les industries sont pourtant si variées, et 
où de nombreux cours d’eau alimentent environ quinze cents usines, 
Pratiquant à la fois, et sans que l’un efface l'autre, les deux systèmes 
de fabrication qui divisent la Normandie, ce département sert de trait 
d'union entre la région du travail à domicile et celle de l'industrie 
agglomérée. La ville de Louviers, bien que considérablement dépassée 
par l’exubérante activité et l'immense marché d'Elbeuf, v reste ce- 
pendant le siége principal du travail en atelier. Des filatures de laine 
coquettement établies sur la rivière d'Eure, dans des sites ‘out-à-fait 
champêtres, rassemblent parfois jusqu'à cinq cents travailleurs. Sans 
parler des fonderies de cuivre de Romilly, des forges de l'arrondisse- 
ment d'Évreux, des belles usines de Tillières, d'autres vastes établis- 
semens consacrés à la filature et au tissage, dans la vallée de l'Avre, 
à Gisors, à Pontaudemer, à Radepont, et dont quelques-uns ne dépa- 
reraient pas Manchester, rappellent l'organisation des manufactures 
de la Seine-Inférieure et rivalisent avec elles. 

La vie industrielle, dans cette partie de la région normande vouée 
à la grande fabrication, ne date pas d’une époque fort éloignée de 
nous. Si on exceple Louviers, elle à pris son essor en moins d’un demi- 
siècle. Le progrès de l'industrie, dans ses rapports avec la situation 
morale et matérielle des ouvriers, a déjà traversé, dans un aussi court 
espace de temps, trois phases très différentes, qui ont laissé chacune 
dans l'esprit des masses une empreinte plus ou moins profonde. Du- 
rant une première période, toute fabrique qui s'établit devient, pour 
un certain rayon, une source de véritable aisance. Les bras inoccupés 
trouvent de l'emploi, les chaumières s’animent d’un mouvement in- 
connu , en un mot on se sent vivre davantage. — Bientôt cependant 
les ateliers se multiplient et appellent à eux la plus grande partie de 
la population. Une concurrence de plus en plus àpre, stimulée encore 
par les exigences du commerce extérieur, impose aux chefs d'usine 
cette alternative de produire au plus bas prix possible, ou de succom- 
ber dans la lutte. D’incalculables perfectionnemens s’accomplissent 
dans les moyens du travail, sous la pression de ces poignantes nécessi- 
tes; mais les triomphes mêmes que remporte lintelligence de l'homme, 
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etqui doivent en définitive tourner au bénéfice de la société générale, 
entraînent dans les ateliers de brusques reviremens, dont les travail- 
leurs ressentent aussitôt les douloureux effets. Viennent en outre de 
temps à autre les crises inhérentes à tout large et rapide essor de l'ac- 
tivité humaine, qui surprennent la société industrielle entièrement 
désarmée. Cette deuxième époque est marquée par la prolongation du 
travail, la dépréciation des salaires, en un mot par l'abus de toutes les 
forces concourant à la production et par l’impuissance où elles sont 
isolément d'opposer au tourbillon une résistance efficace. 

La troisieme période, dans laquelle nous sommes entrés, a pour ca- 
ractère essentiel un effort unanime en vue de coordonner des élémens 
épars qui se heurtaient confusément. Qu'on jette un regard sur l’es- 
pace parcouru; qu’on énumère, dans le seul ordre des mesures géné- 
rales, toutes les lois intervenues soit pour favoriser la prévoyance in- 
dividuelle, soit pour empècher certains exces dans le travail, soit pour 
rétablir l'égalité entre les divers élémens concourant à la production 
ou pour prêter un appui tutélaire au travailleur dans les circonstances 
difficiles de sa vie, el on saisira mieux à quelles exigences il a fallu 
satisfaire. C’est peut-être pour avoir hésité trop long-temps à envisager 
en fait les besoins du travail, tels qu'ils résultent du développement de 
l'industrie et des classes industrielles, que des aberrations si grossières, 
des doctrines si contraires aux intérêts sociaux comme à ceux de l’in- 
dividu, ont pu bouleverser un moment les destinées de notre pays. Ré- 
sister à ce dévergondage en cherchant à prévenir ou à tempérer les 
vicissitudes qui n'échappent pas entièrement aux prévisions humaines, 
telle est, au milieu du tàätonnement inséparable d’une évolution aussi 
complexe, la tendance des esprits durant la’troisième phase de l'ère 
industrielle que nous parcourons. Envisagée à ce point de vue, la ques- 
lion n'est plus particulière à telle ou telle zone de la France : elle em- 
brasse le pays entier; mais nulle part les trois phases de notre his- 
loire économique ne sont plus accentuées que dans ceux des districts 
normands où les ouvriers travaillent en atelier. La ville de Rouen 
porte la trace vivante encore des inconvéniens du régime évanoui à 
côté d'améliorations déjà accomplies, et d’un déploiement considérable 
d'énergie pour en réaliser d’autres. Certes, si nous devons trouver sur 
ce théâtre des altérations profondes du sens moral, nous verrons du 
moins qu'on s'occupe sérieusement de fermer des plaies saignantes et 
de donner satisfaction aux besoins les plus impérieux. 

Dès qu’on pénètre dans la vie morale des ouvriers rouennais, une 
circonstance vient affliger les regards : la famille est en général très 
imparfaitement constituée; elle présente rarement cette unité que ci- 
mentent les liens d’une affection réciproque et d'une destinée com- 
mune. Chacun vit de son côté; l'union ne consiste guère que dans le 











720 REVUE DES DEUX MONDES. 


fait matériel de l'habitation en un même logis; le nœud moral fait dé- 
faut. La femme n'a pas le rôle qui devrait lui appartenir; elle est le 
plus souvent considérée moins comme une compagne que comme une 
servante et traitée avec rudesse. Cet assujettissement tient peut-être à 
ce que le travail des fabriques, détournant les femmes de leur mission 
naturelle comme épouses et comme mères, a fait d'elles un simple 
rouage dans le mécanisme de la production industrielle, Il vient plus 
sûrement encore de la précoce démoralisation des filles, qui éteint d’a- 
vance le respect que devrait obtenir l'épouse. D’assez fréquens exemples 
de concubinage propagent d’ailleurs des habitudes funestes pour les 
sentimens de famille, On voit quelquefois un homme, après avoir véeu 
trois ou quatre ans avec une femme, l'abandonner avec plusieurs en- 
fans pour aller vivre auprès d'une autre qu'il délaissera plus tard à 
son tour. Exceplionnels comme ils sont, on pourrait ne pas tenir 
compte de ces faits dans une appréciation générale; mais on est forcé 
de les relever, parce que, loin d’exciter parmi les autres ouvriers le 
scandale et la réprobation, ils sont l'objet d'une indifférence qui serait 
à elle seule un signe de l’affaiblissement du sens moral. Par un singu- 
lier contraste, l'honnêteté trop souvent absente des mœurs se retrouve 
ici dans les autres relations de la vie. On tient à honneur de ne faire 
tort à personne, et la répulsion qu’excite le vol n’a rien perdu de sa 
puissance. 

Les ouvriers rouennais sont en général peu éclairés. Parmi les 
adultes, la moitié à peine sait lire et écrire. En 1848, au moment où les 
ateliers étaient inactifs, on avait dû réunir dans de vastes salles qui te- 
naient à Ja fois de l'école et de l’ouvroir plusieurs centaines de jeunes 
filles de douze à seize ans; c'est à peine si dix sur cent avaient reçu quel- 
ques élémens d'instruction primaire; ces jeunes filles ne savaient pas 
même coudre, et la plupart avaient déjà pris les habitudes du vice. 
L'éducation religieuse est tout aussi incomplète, non qu'il n’y ait pas 
dans les masses un certain fonds de religion qui semble vouloir se 
ranimer un peu; mais, jusqu’à ces derniers temps, ce fonds inculte 
n’a porté que fort peu de fruits. 

Dans la vie matérielle, les habitudes de famille ne se présentent pas 
sous de meilleurs aspects. Les logemens sont mal tenus, les soins les plus 
vulgaires de propreté fréquemment négligés. On n’a qu’à parcourir les 
ruelles et les cours du fameux quartier Martainville : on verra combien 
l'incurie des habitans ajoute aux causes d’insalubrité qui s’y rencon- 
trent. En face de la misère qui engendre l'abandon de soi-même, il 
serait cruel d'adresser ici des reproches trop sévères à la partie la plus 
pauvre de la population. On doit pourtant signaler ce trait-là dans le 
tableau des habitudes populaires. Les villages voisins de Rouen, où 
les conditions extérieures sont plus favorables, n'offrent pas sous ce 
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rapport une situation beaucoup meilleure. A Sotteville, par exemple, 
avec des rues larges, bien aérées et des maisons généralement espa- 
cées par des cours et des jardins, les logemens ne sont guère plus pro- 
pres qu'à Rouen. Les familles des vallées sont plus soigneuses, Il 
semble qu'on y éprouve l'influence de la belle nature au milieu de 
laquelle on vit, et dont le caractère est précisément la fraicheur et Ia 
coquetterie. 

Suivez-le dans ses distractions et ses divertissemens, l'ouvrier rouen- 
nais ne laisse pas percer de goûts plus délicats que dans sa demeure. 
D'habitude, il passe au cabaret la plus grande partie du temps où il ne 
travaille pas, et l'atmosphère des tabagies rouennaises semble plus pe- 
sante que celle des cabarets de Lille : on cause moins; lorsqu'on ne 
crie pas, on garde le silence hébété de l'ivresse. La différence devient 
encore plus sensible quand on compare les kermesses et les ducasses 
flamandes aux assemblées des environs de Rouen. Ces dernières res- 
semblent plutôt à des réunions de pure convention qu'à des réjouis- 
sances populaires où l'on court avec entraînement. II faut en excepter 
pourtant la célèbre assemblée de la Saint-Vivien, qui à lieu à la fin du 
mois d'août, aux portes de Rouen, sur une haute colline, d'où les re- 
gards embrassent à perte de vue la belle vallée de la Seine. Quand ar- 
rive l'époque de cette solennité, il serait absolument impossible de 
relenir les ouvriers à l'atelier. Un fileur ou un tisserand porterait ses 
dernières nippes au mont-de-piété plutôt que de manquer à cet uni- 
versel rendez-vous de la fabrique; mais serait-ce pour le plaisir de se 
trouver réunis que les ouvriers courent ainsi à Ja Saint-Vivien? Nul- 
lement : ils y vont chercher ces joies bruyantes et désordonnées qui 
les séduisent et remplacent pour eux l'esprit de société. 

Sur un autre théâtre, à l'atelier, les travailleurs de l'industrie rouen- 
naise, quand ils sont laissés à eux-mêmes, sont en général calmes et 
faciles à conduire. Dans les filatures, où se trouvent fréquemment un 
certain nombre d'ouvriers nomades, les têtes sont en général un peu 
moins rassises que dans les manufactures d’indiennes, où les ouvriers 
viennent du pays même et n'aiment pas à changer de patron. Au fond 
d’une des vallées voisines de Rouen, dans une grande imprimerie sur 
étoffes, nous nous sommes entretenu avec un des directeurs de l'usine 
qui, ayant long-temps résidé dans des manufactures étrangères, était 
en mesure de comparer le caractère de nos populations laborieuses à 
celui des ouvriers d’autres pays. Il avait notamment passé plusieurs 
années en Russie, dans l’indiennerie de Zaréwa, près de Moscou, la 
plus considérable de l'empire, où cinq cents travailleurs sont logés 
dans l'établissement même. « Après tout ce que j'avais appris, nous 
disait-il, des agitations de la classe ouvrière en France en 1848, je m'at- 
lendais à rencontrer dans les ateliers des esprits irritables, remuans et 

TOME XII. 41 














Can 
+ ve x GE 


722 REVUE DES DEUX MONDES. 

très difficiles à manier. Je me suis bientôt aperçu que, tout en étant 
ici subordonné à des conditions différentes, le commandement ne con- 
stitue pas une tâche plus rude qu'en Russie. J'ai vu des hommes qui 
avaient plus d'idées sans avoir souvent plus d'instruction , qui étaient 
plus sensibles à un bon procédé et toujours prompts à s’entlammer 
contre ce qu’ils regardaient comme une injustice, mais qui ne résis- 
taient jamais à un ordre donné par un chef dans la limite de ses fonc- 
tions. » 

Cette opinion , dans sa portée générale, s'accorde avec les faits que 
nous avons pu constater nous-même. Une préoccupation tourmente 
aujourd'hui nos ouvriers plus encore que les questions de salaire : 
c'est le besoin de certains égards, d'une certaine convenance dans 
l'exercice de l'autorité, qui les relevent à leurs veux et rapprochent les 
distances sans porter atteinte à la hiérarchie. L'indignation contre ce 
qui semble injuste est une autre face de ce même sentiment, dont la 
racine se trouve dans la pensée d'égalité. Est-ce là un bon augure? 
Oui, sans doute, si on sait cultiver ce sentiment, si on s'applique à le 
dégager des mauvais élémens qui en alterent la nature. Ce besoin d’e- 
gards procède des idées de bienveillance et de justice qui résument 
l'esprit et forment le principal honneur de notre civilisation. Malheu- 
reusement, il s'y mêle aujourd'hui une continuelle détiance contre les 
manufacturiers. Prompts au soupçon, les ouvriers craignent sans cesse 
d’être trompes, ils se croient victimes d’une exploitation organisée. 
Cette pensée, qui a pénétré dans les cœurs comme un venin, les ulcere 
profondément. C'est la paille qui prendrait aisément feu dans des mo- 
mens de crise. Flattez ce penchant, et les oreilles deviennent aussitôt 
crédules à l'exces. Surexcité par les circonstances et par des prédica- 
tions qui avaient égaré les cerveaux, ce sentiment engendrait l'émeute 
de Saint-Sever en 1848. A la mème époque, les travailleurs des val- 
lées cédaient à de pareilles inspirations, quand, après avoir déserte les 
usines, ils donnaient carriere à leurs rancunes en promenant un ou 
deux fabricans pieds nus et la corde au cou. Que la population ait ele 
rapidement désabusée sur les conséquences de ces actes ignobles, qui, 
en propageant la terreur, devaient accroître la misère commune, c’est 
incontestable; mais il y a toujours chez elle, à côté du désir d’un déve- 
loppement légitime, un aveuglement profond sur les lois générales qui 
doivent unir les divers élémens de la production. Portée à s'organiser 
en vue d’une émancipation qu’elle ne se définit pas, elle est toujours 
prête à obéir à un mot d'ordre, pourvu qu'il semble sortir des rangs 
populaires, et qu'il soit comme le cri des travailleurs auquel il s'agi- 
rait de faire écho. 

A Rouen, les masses lisent fort peu; à peine dans les cabarets jette- 
i-on un regard sur le journal; les brochures politiques, les écrits s0- 
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cialistes sont frès peu répandus : on n’en demeure pas moins persuadé 
que les publications les plus exaltées sont les plus favorables à l’amé- 
lioration du sort des ouvriers. Si la conversation porte sur la politique, 
soit pendant les heures de repos, soit sur le chemin de l'atelier, la 
trace de cette opinion apparaît tout de suite. On reconnait aussi sans 
peine qu'en voulant une même chose, la masse agit au hasard, le plus 
souvent en dehors des voies qui la rapprocheraient de son but. Jamais 
population n'eut un plus grand besoin d’être instruite. tant ses con- 
naissances actuelles sont au-dessous de ses instincts! Mais comment 
triompher de la défiance générale fomentée dans ses rangs? Sans doute 
il faut du temps; il faut surtout qu'une bienveillance réelle inspire 
tous les efforts, et qu’on sache placer le foyer de l'action au sein même 
des classes laborieuses, qui aspirent visiblement à se gouverner elles- 
mèmes, Jusqu'à ce jour, qu'a-t-il été fait dans la fabrique rouennaise 
pour les instruire et les rendre plus morales? Quelles institutions vien- 
nent à leur aide? Comment a été compris le rôle de la société à leur 
égard? Par quelles tentatives, bonnes où mauvaises, les ouvriers eux- 
mèmes cherchent-ils à réaliser l'émancipation désirée? 

Pendant long-temps, ces graves questions ont assez peu préoccupé la 
classe éclairée de la population rouennaise, C'est aux fabricans que re- 
vient l'honneur d'être entrés ies premiers d’une façon un peu notable 
dans la voie des améliorations, Quand ils s'efforcaient de rendre le ré- 
gime disciplinaire de leurs établissemens chaque jour plus favorable 
au maintien des bonnes mœurs, les conditions matérielles plus satisfai- 
santes sous le rapport hygiénique, ne tendaient-ils pas en effet à af- 
franchir l'existence de l'ouvrier de deux causes qui la dépriment et qui 
l'énervent? Apres les rudes chocs dont nous avons été témoins, il n'é- 
lait plus possible pour personne de tenir les veux fermés sur les né- 
cessités du temps. Les questions négligées devaient reprendre dans l'at- 
tention publique la place qui leur était due. Rouen est devenu le centre 
d'un mouvement d'idées dont l'état des populations ouvrières à été 
le {hème subitement agrandi. Une institution scientifique et littéraire 
qui jouit d’une influence méritée, la Société libre d'émulation, a porté 
de plus en plus ses regards sur les intérêts de la classe laborieuse. Di- 
vers écrits sur telle ou telle institution concernant les travailleurs, sur 
lei ou tel côté de leur vie, ont été publiés par quelques hommes intel- 
ligens et généreux. Les brochures du docteur Vingtrinier, médecin 
des prisons, méritent une mention spéciale à cause des vues pratiques 
qui s'y trouvent jointes à des réflexions d’un ordre plus élevé; celles 
de M. Langlois d’Estaintot, à cause d’un vif épanouissement d’esprit. 
Des membres distingués du clergé se sont montrés sympathiques aux 
idées de prévoyance sociale unies à celles de la charité chrétienne. 
L'archevèque a voulu lui-même donnet l'exemple; des sermons ont 
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abordé des sujets demeurés jusque-là, du moins quant à leurs aspects 
extérieurs, en dehors de la chaire catholique. Au milieu de ce bon vou- 
loir général, d'importans résultats ont été obtenus, tantôt grace aux 
efforts de l’administration locale, tantôt par le concours des institu- 
tions privées ou de la population ouvrière elle-même 

L'administration municipale exerce une action importante sur le 
mouvement intellectuel des ouvriers au moyen des écoles populaires, 
L'école n’a pas été sans doute dans ce temps-ci le foyer principal où 
les masses ont puisé le rayon qui les éclaire. L'enseignement primaire 
est pourtant la seule voie qui puisse les préparer à une certaine culture 
intellectuelle. Visiblement convaincue de cette vérité, la ville de Rouen 
cherche à mettre l'instruction à la portée des classes ouvrières. L'an- 
née derniere, elle a élevé de 15 à 25,000 fr. la subvention allouée aux 
frères des écoles chrétiennes, dont les maisons, au nombre de douze ou 
quatorze, comptent environ trois mille enfans, sans parler d'une classe 
du soir fréquentée par quatre cents adultes. Les écoles communales 
et semi-communales pour les garçons et pour les filles coûtent au 
budget municipal, en y comprenant quatre asiles dirigés par des sœurs 
de Saint-Vincent-de-Paul, une somme de 65,290 francs. Ces moyens 
ne répondent pourtant pas suffisamment à l'étendue des besoins. Bien 
qu'il soit encore nécessaire de stimuler le zèle de certains parens pour 
qu'ils envoient leurs enfans à l'école, le plus grand nombre regardent 
l'ignorance comme un douloureux héritage qu'ils ne voudraient pas 
leur transmettre. Malheureusement, dans une ville comme Rouen, où 
le domaine de l'indigence est très étendu, il ne suffirait pas d'ouvrir de 
nouvelles classes ou d'agrandir celles qui existent. Nous n'avons pas 
en France, comme en Angleterre, de ragged schools, c'est-à-dire des 
écoles où des enfans déguenillés reçoivent un abri pour leur misére. 
Chez nous, les parens n'envoient pas leurs enfans dans les classes gra- 
tuites, s'ils ne peuvent pas les vêtir. La misère, qui développe trop sou- 
vent dans les cœurs de si funestes germes, y laisse place encore à l'a- 
mour-propre. Il serait éminemment désirable que les écoles pussent 
distribuer au besoin quelques articles d'habillement à leurs jeunes 
hôtes. Le sacrifice ne serait pas très lourd, et de si graves raisons com- 
mandent d’ailleurs d'élargir l'arène ouverte à l'éducation des classes 
populaires, qu'il est impossible de s'arrêter à moitié route. 

Dans un autre ordre d'idées, dans l'assainissement de certains quar- 
tiers populeux, percés de ruelles étroites, où l'air se renouvelle avec 
peine, l’édilité municipale a commencé d’heureuses améliorations. 
Tout résultat obtenu en ce sens par sa vigilante initiative, bien que 
portant plus spécialement sur la vie matérielle des ouvriers, sera peut- 
être un des meilleurs moyens de réagir contre certains vices de l’ordre 
moral. Dans un pays où les lieux publics ne sont pas recherchés par 








r- 
ec 


LS 


De 


ne 


re 
ar 








LES POPULATIONS OUVRIÈRES. 725 


un goût inné des réunions, l'homme peut plus facilement être amené 
à passer au moins une partie de ses heures de loisir en famille, dans 
sa demeure, s’il n’en est pas repoussé par les conditions mêmes qu'il 
y rencontre. Le côté moral de ces considérations n'échappe pas sans 
doute à la municipalité rouennaise, bien que ses déterminations soient 
un peu gènées par l'état de ses finances. On n'avance pas aussi vite 
qu'on le voudrait. Cependant le plus décrié des quartiers de la vieille 
cité, le quartier Martainville, commence à s'ouvrir à Pair et à la cir- 
culation. L'administration de M. Henri Barbet, ancien maire de Rouen, 
avait préparé le percement d'une large et belle rue, qui passe sur la 
lisière de cette partie de la ville trop long-temps inabordable. Destinée 
à devenir une des artères principales de Rouen, celte voie forme des 
ce moment un point où viennent prendre jour des ruelles nombreuses. 
Quelques maisons ont été en outre abattues dans le centre même du 
quartier Martainville; on essayait tout récemment d'organiser une lo- 
terie dont le produit devait être consacré à l'ouverture d'une nouvelle 
rue qui le couperait de part en part. Tout en se défiant du moyen pro- 
posé pour réunir les fonds nécessaires, on doit dire que la rue projetée 
serait un des moyens les plus sûrs de renouveler la face de ce domaine 
de la misère. 

Au devoir de combattre l'ignorance et de remédier à la vicieuse dis- 
position de certains quartiers, il s'en joint un autre non moins impé- 
rieux, non moins vivement senti par les hommes qui veulent relever 
les ouvriers sur l'échelle sociale : c’est celui de lutter contre Fivro- 
gnerie. Les maux de toute sorte qu'engendre à Rouen pour la popu- 
lation laborieuse ce vice déplorable ont suggéré l'idée d'y établir une 
société de tempérance, non plus d’après les principes trop puritains 
des institutions de ce genre existant aux États-Unis ou en Angleterre, 
mais dans des conditions appropriées à nos mœurs. Saisi de la propo- 
sition par le préfet de la Seine-Inférieure, le conseil-général en a ap- 
prouvé la pensée durant sa session dernière. Il ne s'agirait pas pour 
les membres de la future société de renoncer à l'usage de toute bois- 
son enivrante. Avec le sens droit de notre pays, qui peut bien s'égarer 
un moment sous l'influence d’impressions soudaines et irréfléchies, 
mais qui est instinctivement opposé aux excentricités systématiques, 
de telles exagérations n’auraient pas la moindre chance de succès. 
L'institution projetée voudrait éclairer les classes ouvrières sur les 
dangers résultant de l'abus des liqueurs alcooliques, faire appel aux 
sentimens de dignité qu'outrage l'ivrognerie et honorer par quelques 
distinctions les exemples de sobriété et de bonne conduite. Cette œuvre 
de haute moralisation serait profitable à la valeur intrinsèque de 
l'homme comme à l’aisance des familles. Les fruits d’une telle propa- 
gande, on ne peut le nier, müriraient lentement; mais c'est un motif 
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pour y apporter une résolution plus courageuse et plus persévérante, 
Sans pénétrer dans la vie privée, sans vouloir embrasser sous l'empire 
d'un reglement des actes qui doivent rester sous celui de la conscience 
individuelle, la loi ne pourrait-elle pas, en une certaine limite, prêter 
utilement son appui à la pensée des sociétés de tempérance? Refuser 
toute action pour les dettes de cabaret, frapper d'une amende le débi- 
tant qui vendrait, conne cela arrive trop souvent, des boissons eni- 
vrantes à des individus plongés déjà dans un état complet d'ivresse, 
ne serait-ce pas un moyen de combattre une funeste habitude et de 
réagir contre la cupidité qui la favorise? H + aurait là pour les tribu- 
naux une question de fait d’une appréciation délicate; mais tout le 
code pénal ne présente-Hil pas une série de questions de cette nature? 
Quoi qu'il en soit, l'institution nouvelle à été conçue dans la plus 
excellente intention. et elle est conforme à l'intérêt de l'homme isole- 
ment envisage, comme à celui de la société en général. 

Si l'autorité municipale, si des institutions privées, encore trop peu 
nombreuses à Rouen, essaient d’aplanir au-devant des ouvriers le rude 
sentier dans lequel se développe leur destinée, ceux-ci ne s'abandon- 
nent paseux-mêmes. On peut découvrir dans les rangs de la famille ou- 
vriere de véritables efforts pour résister aux vicissitudes qui Fassaillent, 
des élans, confus encore, mais très visibles, vers une constitution in- 
ierieure dont les excitations politiques dénaturent trop souvent le ca- 
ractere, Le cours des choses porte les esprits de ce côté, Les sociétés 
d'assistance mutuelle, par exemple, pour lesquelles Le so! rouennais 
avait long-lemps paru fort ingrat, prennent en ee moment un certain 
essor, On s'est demandé s'il n’y avait pas la le germe d'une institution 
propre à diminuer la misère, à favoriser la prévoyance et à iniéresser 
plus directement au maintien de l'ordre une partie au moins de la 
classe laborieuse, Quelques fonds ont été votés par le conseil-général du 
département pour faciliter le mouvement qui se déclarait dans l'opi- 
nion. Une circonstance prête aujourd'hui un intérêt spécial à l'étude 
des sociétés mutuelles de Rouen : les systèmes les plus divers s'y trou- 
vent mis en œuvre. Tels statuts admettent la bienfaisante intervention 
de membres honoraires contribuant aux dépenses sans profiter des 
avantages de l'association; tels autres repoussent un alliage étranger 
et répugnent à l'idée de recevoir un don, regardé à tort selon nous 
comme une aumône. Le plus souvent, outre un secours temporaire. 
on promet une pension après un certain âge. Quelques sociétés enfin 
se bornent à subvenir aux besoins engendrés par les maladies. 

On devine aisément les mécomptes auxquels ont du être exposées 
celles de ces institutions qui, avee des reglemens établis, sans tenir 
compte des probabilités de durée de la vie humaine, avaient prétendu 
fonder des retraites. Gérées sans bruit par de simples ouvriers, avec 
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un rare désintéressement, ces caisses n'en avaient pas moins devant 
elles le gouffre de la banqueroute. Plusieurs de ces associations, trop 
faibles pour vivre isolées, ont consenti à se réunir en une seule, qui a 
pris le nom de l'Alliance. Placée sous un patronage intelligent et dé- 
voué, cette société réunit dans ses statuts toutes les conditions de suc- 
ces compatibles avec le maintien des pensions viagères (1). Depuis 
qu'une caisse générale des retraites à été fondée sous la garantie de 
l'état, depuis que la loi sur les sociétés de secours mutuels a interdit 
de promettre des pensions à celles qui voudraient être déclarées éta- 
blissemens d'utilité publique, il est indispensable que les institutions 
de cette espece renferment leur action dans le cercle des secours tem- 
poraires. La Société d'émulation chrétienne de Rouen, qui a su prendre 
ce parti, est Ta plus nombreuse de toutes et paraît la plus assurée de 
son lendemain; mêlant à l'idée d'assistance une pensée de fraternité 
chrétienne souverainement sympathique aux tendances de notre épo- 
que, elle cherche non-seulement à réunir les épargnes individuelles, 
mais à former un lien entre les ames. L'instruction morale figure dans 
son programme; chaque mois, les sociétaires sont appelés à une confe- 
rence religieuse qui se tient alternativement dans lune des quatorze 
paroisses de la ville. Ce qu'il faut dire à l'avantage de toutes les so- 
cités mutuelles de Rouen, malgré les bases fragiles de quelques-unes, 
c'est qu'elles sont constamment demeurées dans leur sphère. On n'en 
cite aucune qui ait songé à s’imimiscer dans la politique ou à se placer 
sous le patronage des sectes socialistes. 

Les associations de secours mutuels forment pour la societé indus- 
trielle un élément d'ordre qui puise le plus souvent sa séve en dehors 
des, ouvriers mêmes. Des essais de rapprochement et de hiérarchie 
d'un autre genre, très dignes d'attention, quoique généralement igno- 
rés, naissent dans divers ateliers du sein des travailleurs, sans mélange 
d'aucun concours extérieur. En des temps d'agitation comme ceux 
où nous vivons, quelques symptômes inquiétans apparaissent çà et là 
dans ce mouvement intime des fabriques. On y découvre cependant. 
en allant au fond des choses, cette idée, que l’autorité, c’est-à-dire l'u- 
nite, et l'ordre, c'est-à-dire l'harmonie, sont indispensables pour la 
conduite d'intérêts collectifs. Chercher à sauvegarder la liberté de 
l'ouvrier dans les transactions relatives au travail, telle est au fond la 
tendance de ces ébauches d'organisation. Il faut n’avoir aucune idée 
de la vie et du régime de nos grands ateliers pour représenter aujour- 


(1) Une des sociétés les plus anciennes et les plus justement estimées, celle de Saint- 
Gustave, dirigée depuis sa fondation, en 1828, par un simple ouvrier ourdisseur, tient 
Jusqu'à ce jour ses comptes en équilibre avec deux cent cinquante membres environ, 
bien qu'elle promette et serve des retraites, et qu'elle exclue tout patronage étranger. 
C'est une exception à signaler; mais combien durera-t-elle? 
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d'hui, ainsi qu'on le fait encore, les manufacturiers comme des mai- 
tres absolus et tvranniques. Nos fabriques ressemblent, au contraire. 
sous beaucoup de rapports, à de petites républiques dont le règlement 
intérieur forme la constitution. Ce sont bien les patrons qui rédigent 
ce règlement; mais leur pouvoir est bien plus limité en fait qu'on ne 
le suppose communément. D'une part, des lois générales, telles que la 
loi sur le travail des enfans dans les manufactures, la loi sur la durée 
du travail, viennent restreindre leur action; d'une autre part, si les 
ouvriers ont besoin du patron, ce dernier ne peut se passer d’eux. En- 
touré de concurrens, il lui importe de conserver un personnel souvent 
très difficile à remplacer. Les conditions réglementaires s'établissent 
ainsi sous des influences qui pourront dominer, si c’est nécessaire. 
toute volonté capricieuse ou trop exigeante. 

Les essais d'organisation tendant à développer les garanties relatives 
du travail doivent être regardés comme les indices les plus irrécusa- 
bles de l'esprit des populations laborieuses. Dans les filatures des val- 
lées voisines de Rouen, chaque salle, quel que soit le nombre des mé- 
tiers, à un chef qui est toujours l’ouvrier le plus ancien, et qu’on 
appelle le curé : c’est le droit du temps, le droit de l'expérience présu- 
mée, devant lequel chacun s'incline. Quand la salle contient un per- 
sonnel nombreux, le curé est assisté d'un vicaire. L'autorité de ce chef. 
qui expire au seuil de la fabrique, consiste à maintenir l'ordre tel que 
les ouvriers l'ont conçu, à assurer l'exécution des diverses mesures 
arrètées entre eux en dehors du règlement général de l'usine. En cas 
d'infraction, le curé prononce des peines qui, le plus fréquemment, se 
réduisent à de petites amendes. Il existe une punition plus sévère dé- 
signée par ces mots bizarres : couper le ventre. Un ouvrier à qui le cure 
a coupé le ventre est aussitôt séquestré de la compagnie de ses cama- 
rades. A l'atelier, on ne lui adresse plus la parole, on ne l'aide plus 
dans ces mille détails de la fabrication où il est d'usage de se prêter la 
main d'un métier à un autre. Hors de l'atelier même, on ne va plus 
boire avec lui. Moyen périlleux, mais puissant, pour assurer l’unité 
dans la conduite, une pareille discipline vise à réunir les volontés en 
un seul faisceau. Ne peut-il pas en résulter, dans l’état actuel des choses, 
une force inintelligente, exposée à blesser autour d’elle des intérêts lé- 
gitimes et à compromettre l'objet même qu’elle veut atteindre ? N'est-il 
pas facile sur cette pente de se laisser aller à des actes assimilés par le 
code pénal au fait même de coalition? Oui sans doute : aussi cette ten- 
dance a-t-elle besoin d’être soigneusement surveillée; mais, comme 
elle procède d’instincts indestructibles et de l’invincible opération du 
temps, c'est à la diriger et non à l'étouffer que doit aspirer la prudence 
politique. 

L'idée du mandat , l’idée de la représentation est entrée dans la vie 
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1 
ordinaire des fabriques. Des difficultés naissent-elles avec le patron. 
des délégués sont communément choisis pour en conférer avec le chef 
de l'usine. On ne s’en rapporte plus alors, comme pour la désigna- 
tion du curé, au hasard de l'ancienneté; on nomme ceux des ouvriers 
qui paraissent le plus aptes à soutenir la prétention de tous les autres : 
c'est le système fondamental de notre gouvernement transporté dans 
la fabrique. En principe, le mandat donné n'est pas généralement im- 
pératif, dans la pratique, il le devient presque toujours, les délégués 
ne se départant guère de leurs exigences sans en avoir référé à leurs 
mandans. Limitée dans le cercle de ceux qu'elle intéresse, cette habi- 
tude doit devenir de plus en plus un moyen de conciliation entre les 
divers élémens de lordre industriel; elle est également un gage de 
calme pour la société, quand les préoccupations du dehors n'en vien- 
nent pas momentanément changer la direction. 

Entrainé dans l'orbite de la grande métropole industrielle de la Nor- 
mandie, bien qu'avec une fabrication distincte, Elbeuf reproduit, à 
quelques traits caractéristiques près, la physionomie morale de la 
ville de Rouen. L'industrie dont cette ville est le siége et dont elle 
vorte si fièrement létendard est une de celles qui ont été le plus pro- 
fondément transformées par les progres de la mécanique, et où le sort 
de la population a été conséquemment assailli par le plus d’orages. A 
mesure que les manufacturiers, grace à une énergique et intelligente 
initiative, gagnaient du terrain dans l'arène industrielle, le travail 
subissait quelque révolution qui bouleversait des destinées paisibles et 
envenimait quelquefois les cœurs. Quand des troubles éclatérent à El- 
beuf en 1848, le feu couvait déjà sous la cendre depuis un certain 
temps. Un aveugle et sinistre mécontentement avait été provoqué 
par l'introduction de nouveaux procédés qui simplifiaient le rôle du 
travailleur : le vent des doctrines exagérées n’eut pas de peine à dé- 
chainer la tempête. Les élémens faciles à soulever étaient d’ailleurs 
plus nombreux qu'aujourd'hui parmi les masses. Les ouvriers d'Elbeuf 
se divisent en deux classes : ceux du pays même, et ceux qui ont été 
appelés du dehors, et qui rapportent de leurs courses vagabondes, avec 
les vices de différentes localités, une somme plus forte d'idées presque 
toujours fausses ou peu réfléchies. En 1848, cette division était encore 
de date récente, car le nombre des ouvriers étrangers ne s'était grossi 
que lorsque la fabrication des draps en était arrivée à employer les mé- 
tiers à la Jacquart : il avait fallu alors faire venir des travailleurs du 
Lyonnais et du Forez, déjà familiers avec le nouveau système. Les tra- 
vailleurs indigènes s'étant peu à peu habitués au maniement de ce mé-- 
canisme, On à pu réduire depuis une population étrangère, toujours plus. 
inflammable et plus malaisée à contenir. On pourrait comparer les : 
Ouvriers nomades, qui composent environ en ce moment le tiers dr; 
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nombre total des ouvriers d'Elbeuf, à des soldats campés dans un pays 
ciranger avec les liens de la discipline de moins. Plus rassise, moins 
audacieuse, la population sédentaire n'a que le tort de se laisser trop 
souvent dominer. En se confondant sous l'empire des relations habi- 
tuelles, les deux élémens de la fabrique forment un mélange où la fer- 
inentation apparaît presque toujours de quelque côte. 

Les rapports entre les ouvriers et les patrons, sans paraître difticiles 
. la surface. sont empreints au fond d’une défiance mutuelle. Ce sen- 
{timent est poussé si loin du côté des premiers, que les chefs d'industrie 
qui voudraient prendre une initiative gencreuse et la réaliser sans 
contrôle rencontreraient d'insurmontables difficultés (D. Veut-on faire 
accepter le bien et en tirer des effets utiles, il est indispensable d' 
associer de pres les ouvriers eux-mêmes, de maniere à ce qu'ils aient 
une large part d'action et de surveillance. La tâche, il est vrai, devient 
plus rade et peut déplaire à certains esprits, bienveillans d'ailleurs, 
mais jaloux de diriger eux-mêmes les choses qu'ils ont conçues : qui 
ne voit cependant que le rôle de la générosité prend aujourd'hui des 
proportions plus hautes, et réclame à la fois plus de dévouement et un 
coup d'œil plus étendu ? 

Les dispositions des ouvriers d'Elbeuf ne se résument pas en des 
animosités individuelles contre leur propre patron, mais en une sorte 
d'irritation générale contre l'organisation même de la fabrique. Plus 
dangereux peut-être, ce sentiment-là suppose dans les ames moins de 
fiel et de haine. On à beaucoup parlé dans ces derniers temps de Fat- 
titude des masses au moment de l'incendie qui à consumé si rapide- 
ment la belle et vaste usine où M. Victor Grandin avait accumulé, du- 
rant sa vie entière, toutes les ressources de sa rare activité. On s'est 
accordé à reconnaître le concours empressé et hardi des travailleurs 
attachés à l'établissement; mais on s’est plaint de l'indifférence de 
ceux du dehors : on a cité quelques paroles sinistres. Ces mots, par 
exemple, auraient été proférés à la vue des flammes : « Qu'importe? 
autant vaut aujourd’hui que demain. » Il peut se rencontrer sans 
doute dans les bas-fonds de la population nomade d'Elbeuf un élément 
assez vicié pour que de tels propos aient été effectivement tenus. Je 
dois le dire toutefois, sur le champ mème du désastre, où lame ne 
peut se défendre d'un douloureux saisissement, je me suis entretenu 
avec divers témoins de l'incendie, et je n’en ai point trouvé qui eus- 
sent entendu des paroles aussi détestables, dont la responsabilité de- 
vrait retomber d’ailleurs sur les individus pervers qui les auraient 


(1) Un fabricant avait acheté au Havre, il y a quelques années, une assez forte quau- 
tité de riz, avec l'intention de céder cette marchandise au prix coûtant; il passa bientôt 
pour un accapareur éhonté, et dut renoncer à cette opération. La mème expérience à 
été renouvelée depuis pour d'autres denrées, et n’a pas obienu plus de succès. 
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proférées, et non sur la masse de la population, En réalité, le concours 
des habits et des blouses n'a pas fait défaut dans cette lamentable cir- 
constance; mais si, en face de pareils malheurs, les ouvriers, obéissant 
à une premiere impulsion. n'ont jamais besoin d'un appel pour ap- 
porter l'aide de leurs bras, on les trouve apres l'événement tout-à-fait 
insensibles aux pertes qui peuvent frapper les manufacturiers. Dou- 
loureux symptômes, dont Ex trace caractérise exactement Fétat actuel 
des esprits! Voila où en est une population trop iong-lemps négligée, 
qui manque de vie morale. Le bien et le nial se mêlent confusément 
dans ses rangs; mais les cœurs s'ouvrent bien pius aies à a VOix 
qui flatie Les passions qu'aux paroles qui rappellent les devoirs. Atieinis 
par l'idée d'émancipation, vaguement tourmentés par Le desir d’avoir 
une part pius large dans les avantages soc aux, agités par quelques 
meneurs pRRIpEs. les ouvriers d'Elbeuf ne sont point assez éclairées 
pour comprendre, méme par instinct, le vrai rôle et la vraie dignité du 
travail, pour distinguer, dans leurs propres aspirations, les principes 
auxquels ils peuvent confier leur destinée de ceux qui les conduiraient 
à des maux incaleulabies. Ce qui leur parvient des doctrines socia- 
listes, ils ne Le comprennent pas; Hs nv voient qu'un mot qui veut dire 
protestation. 

Quels moyens ont ct mis en œuvre pour conjurer le mal? Les fa- 
bricans ont, iei come à Rouen, amélioré les conditions matérielles 
le leurs établissemens, cela est vrai: ils ont rempli leur rèle indivi- 
duel avec ua véritable esprit de bienveillance; mais la sollicitude qui 
devait suivre les masses hors de la fabrique n'était ni assez large ni 
assez clairvovante, Le champ de Finstruction est toujours tres étroit. 
ctles circonstances qui faciitent la démoralisation sont toujours nom- 
breuses. On avait signalé depuis long-temps le funeste régime des mai- 
sons garnies où logent, avec les ouvriers étrangers au pays, ceux qui 
viennent des campagnes environnantes et ne retourne nt chez eux que 
le mercredi et Le samedi soir. Figurez-vous de grandes salles autour des- 
quelles sont coliés l'un près de l'autre quarante à cinquante lifs, et où 
des hommes, des femmes et des enfans venaient naguëre encore con- 
fasément chercher un gîte. Si, dans les ateliers, le rapprochement des 
àges et des sexes peut réagir d’une maniere fâcheuse sur les mœurs. 
que dire de cet entassement nocturne en des lieux d’où toute réserve 
est souvent bannie? Il n’y a plus là cette discipline, cette surveillance. 
qui forment dans les fabriques un obstacle à limmoralité. L'autorité 
municipale d'Elbeuf, il faut lui rendre cette justice, a porté ses re- 
gards sur ce triste état de choses; elle à pu exiger que des salles spé- 
ciales fussent réservées aux hommes et aux femmes : ces louables de. 
positions n'ont pas encore obtenu de résultats assez complets, D'abord, 
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certains logeurs s'affranchissent plus ou moins des prescriptions de 
la police; d’autres n’apportent pas un soin suffisant dans la surveil- 
lance de leur maison : aussi des infractions à la règle sont-elles jour- 
nellement commises. Des introductions furtives occasionnent quelque- 
fois, dans ces dortoirs communs, des scènes que la plume se refuse à 
décrire. Est-il possible d'imaginer une plus sûre école de corruption? 
Pour achever une tâche dont elle apprécie l'importance, la police lo- 
cale doit assujettir à un régime plus rigoureux les logeurs publics, soit 
à Elbeuf, soit aux portes de la ville, à Caudebec-lez-Elbeuf, 

L'industrie de Louviers est, vis-à-vis d'Elbeuf, dans une sorte de 
subordination, et le même rapport qui existe entre les deux cités se re- 
trouve aussi entre leurs populations ouvrières. Cependant, comme 
Louviers ne renferme point d'ouvriers nomades, les germes de désor- 
dre y sont peut-être moins nombreux qu'à Elbeuf. L'absence d'initia- 
tive livre malheureusement les travailleurs des fabriques de Louviers à 
l'impulsion de la ville voisine, Un levain étranger gonfle aisément cette 
- pâte, qui, d'elle-même, demeurerait à peu près inerte. Ainsi, en cas 
démotion politique, le mouvement commence à Paris, retentit à 
Rouen, agite Elbeuf et parvient ensuite à Louviers. Telle est la filière 
habituelle. Quelques meneurs du pays qui se croient un rôle n'exer- 
ceni,.au fond, qu'une influence d'emprunt. A défaut de principes, ils 
n'ont pas même communément la foi ardente et désintéressée qui 
peut parfois y suppléer. Le chef d’une fabrique, voyant chez lui un 
ouvrier, intelligent d'ailleurs, se faire constamment l’instigateur de 
Fagitation, imagina de le nommer contre-maître et n'eut plus à s'en 
plaindre. En temps ordinaire, les tisseurs sont la partie la plus re- 
muante de la population de Louviers. Comme le tissage se fait ici à la 
main, sans appareils mécaniques, le repos du métier n'entraine pas 
une perte de la force motrice; l'ouvrier jouit des-lors d’une plus grande 
liberté de quitter sa navette quand l'envie lui en prend. De plus, la 
nature du travail changeant avec les saisons, les tisserands et leurs 
patrons sont obligés de régler plusieurs fois par an les conditions de 
leur accord. C’est une occasion de tiraillemens et de débats qui n'existe 
point pour le fileur, par exemple, dont le travail reste toujours le 
même. 

Au point de vue purement moral, la situation n’est guère plus sa- 
tisfaisante à Louviers qu'à Elbeuf. Un signe certain de la démoralisa- 
tion dans une localité, c’est d'y voir de jeunes filles perdre le sentiment 
de la pudeur. Des fautes qui ailleurs détruisent pour jamais l'existence 
d'une femme passent ici inaperçues; on n'éprouve aucun besoin de 
les cacher : aussi pas d’infanticides, pas d’abandons d'enfans. Une fille 
devenue mère n'a guère plus de peine qu'une autre à trouver un mari. 
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Les mariages sont, du reste, assez précoces; mais, dans un pays où Ia 
démoralisation commence de très bonne heure, le temps qui s'écoule 
de quatorze à vingt ans laisse une grande marge à la débauche. 

La moitié à peu près des ouvriers de Louviers savent lire; mais l'é- 
ducation religieuse est aussi bornée chez eux que l'instruction pro- 
prement dite. En cette matière, néanmoins, il ne faut pas trop accuser 
l'indifférence des ouvriers. À Louviers comme dans beaucoup de pe- 
tites villes, la crainte de l'influence des prêtres est surtout vivace 
parmi les classes moyennes; elle à même écarté de la cité jusqu’à ce 
jour les frères de la doctrine chrétienne. La torpeur morale et intel- 
Jectuelle où végètent la plupart des ouvriers de Louviers à donc sa 
principale source dans un regrettable préjugé dont une classe plus 
éclairée devrait être la premiere à s'affranchir. 

Une même observation s'applique, en dernière analyse, à tous les 
ouvriers de l’industrie manufacturière dans Ja Normandie : ils n'ont 
presque rien du caractère normand proprement dit. Ne cherchez point 
en eux cet esprit retors, ami de la chicane, dont les paysans de l'Orne 
et du Calvados sont la vivante expression. On dirait, sous ce rapport, 
deux races distinctes. La cause probable de cette différence, la voici : 
Ja finesse du paysan normand se déploie quand il lui faut débattre 
son intérêt dans un marché ou dans un contrat; les ressources de son 
esprit, plus tenace qu'éveillé, s'exercent en un seul ordre d'idées, l'é- 
change, entendu dans le sens général du mot, soit qu'il s'agisse d’un 
champ ou d'une tête de bétail. La vie est remplie, pour le cultivateur, 
de transactions de cette espèce. L'ouvrier des fabriques demeure 
étranger à de pareils mobiles. Les conventions auxquelles il prend 
part, et qui portent exclusivement sur son travail ou sur le loyer de sa 
chambre, sont des plus simples; les bases en sont presque toujours 
communes à un grand nombre d'individus et connues à l'avance. A 
mesure qu’on s'éloigne de l'industrie agglomérée pour visiter le tra- 
vailleur à domicile, qui touche de plus près au sol, on voit poindre 
peu à peu le vrai type normand, 


Il. — LES OUVRIERS A DOMICILE. — FLERS. — CAEN. — L'AIGLE. 


Le travail à domicile correspond à merveille à cet esprit d’indivi- 
dualisme qui est le fond du caractère normand. L’ouvrier de ce pays 
s’enrôle au service des manufactures sous la pression des besoins de 
la vie; mais son goût le plus naturel le retiendrait de préférence chez 
lui, au milieu de sa famille, dont il aime à demeurer le centre. Adopté 
depuis des siècles sur les divers points de la contrée, le régime du tra- 
vail à domicile compose çà et là des groupes plus ou moins compactes, 
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plus ou moins nuancés, plus ou moins curieux. Souvent il transforme 
un district en une sorte de grande fabrique où chaque chaumière de- 
vient un atelier. Trois localités vouées, avec le rayon qui les entoure, 
à des applications différentes, Flers, Caen et l'Aigle, résument à peu 
près tous les signes propres à ce systeme, et offrent largement mativre 
à la comparaison entre les deux catégories d'ouvriers qui se partagent 
aujourd'hui la Normandie. 

Le district industriel dont la petite ville de Flers peut être consi- 
dérée comme le chef-lieu embrasse la partie occidentale du départe- 
ment de l'Orne, et déborde au nord sur celui du Calvados. Vire. Condé- 
sur-Noireau, la Ferté-Macé, forment quelques centres secondaires dont 
les traits particuliers se perdent dans Ja physionomie générale de cette 
région. On ne saurait guère évaluer à moins de trente mille le nombre 
total des ouvriers qu'elle renferine, et qui sont principalement em- 
ployés à la fabrication des coutils, des toiles, des siamoises, etc. De tous 
les pays où regne le travail à domicile, celui-ci est un des plus favo- 
visés. Quand on quitte la demeure négligée et si souvent déserte des 
ouvriers de Rouen pour entrer sous le toit du tisserand de Flers, on 
se croirait transporte dans un autre siecle ou chez un autre peuple. Ici, 
la vie de famille est enracinée dans les mœurs : pere, mere, fils el 
filles passent tout le jour autour des mêmes métiers, concourent à la 
mème production, chacun suivant sa force. Celte existence calme, on 
l'accepte pour toujours, on n’en rève pas d'autre; on souhaite de ne 
se quitter jamais. Les fruits du travail et les dépenses quotidiennes 
sont également mis en commun. Le chef de la famille, dont l'autorité 
respectée réveille quelques souvenirs antiques, dirige tout dans lin- 
térét de tous. La femme jouit d'une influence considérable : epouse, 
mère, sœur ainée mème, elle regle la conduite de chacun, et déter- 
mine le niveau de la moralité commune. 

Avec l'habitude de cette vie murée dans la famille, en dehors de 
laquelle commence pour ainsi dire un autre monde, on n'éprouve 
nullement ie besoin de ces sociétés d'assistance mutuelle qui rappro- 
chent ailleurs des existences primitivement séparées. Une caisse d'e- 
pargne, élablie à Flers depuis six ans, n’a reçu que d'assez faibles dépôts 
de la part des ouvriers. Leur désir ne se tourne pas vers l'aceumula- 
tion des capitaux mobiliers; les veux incessamment fixés sur le sol. 
c’est un lumbeau de terre qu'on ambitionne. Ignorans des lois qui gou- 
vernent la productivité des capitaux et eraignant toujours de s'exposer 
à perdre ce qu’ils ont, les tisserands de Fiers conservent le plus souvent 
leurs épargnes dans leur logis jusqu'au moment fortuné où ils pour- 
ront acquérir un jardin ou un petit champ. Cette terre qu'ils aiment 
avec passion, lis lui consacrent la moitié de leur vie. Maniant alterna- 
tivement la navette ou la pioche, ils unissent étroitement le travail 

















LES POPULATIONS OUVRIÈRES. 735 
agricole au travail industriel. Comme les tisserands ne possèdent pas 
les instrumens d'agriculture, ils les empruntent à un fermier de leur 
voisinage, et, quand arrive le temps de la moisson, ils s'acquittent 
envers lui en l'aidant à faire sa récolte, particulièrement celle des 
foins et celle du sarrasin. Les fils et les filles des cultivateurs s’occu- 
pent, de leur côté, à dévider ou à tisser le coton durant la saison où 
chôme le travail des campagnes. Les hommies de quelques communes 
du district de Flers viennent chaque année par bandes, dans la plaine 
de Caen, dans la Beauce ou le pays de Caux. se louer pour la moisson, 
et retournent ensuite s'asseoir devant le métier qui les attend. Grace 
à une telle organisation, cette fabrique à pu traverser la crise écono- 
mique de 4847, la crise politique de 1848, sans en ressentir trop vio- 
lemment le contre-coup. C’est parce qu'elle n’a pas de frais généraux 
à supporter, parce qu’elle peut se contenter de tres petits bénéfices, 
qu'elle se soutient et prospère en face de la grande industrie. 

Sans être encore ici très répandue, l'instruction gagne du terrain. 
Les jeunes hommes, ceux qui sont arrivés depuis 1830 à l'âge auquel 
on fréquente les écoles, ont généralement appris à lire. Par malheur, 
on retire trop tôt les enfans de lécole; impatient de les utiliser dans 
le travail commun, le père interrompt leur instruction avant que les 
élèves aient pu l'achever. L'institution des frères ignorantins, inconnue 
dans ce pays, y est remplacée par les frères de Saint-Joseph du Mans, 
qui ont des établissemens à Flers et, dans le voisinage, à Saint-Pierre- 
d'Entre-Monts, où ils rendent des services universellement appréciés. 
Divers indices sembleraient révéler dans cette population un certain 
goût pour la lecture, qui se prononcerait mieux sans doute, si elle avait 
des livres appropriés à ses besoins, à ses goûts, à ses facultés. Ici comme 
partout , la littérature populaire fait défaut; au moins les détestables 
publications qui trop souvent y suppléent ne pénètrent-elles pas au 
milieu de ces gens simples et honnêtes. À défaut d’autres écrits, is 
recherchent avec une certaine ardeur des almanachs. des relations de 
grands procès criminels, des chansons, des complaintes, quelques ré- 
cits extrèmement abrégés de notre épopée militaire du commencement 
de ce siècle. Ces brochures sont achetées sur les places publiques, les 
jours de foire ou les dimanches, à quelques marchands ambulans, 
qui joignent souvent à ce commerce celui de quelque spécifique uni- 
versel. 

La religion est généralement respectée parmi les ouvriers de Flers, 
mais elle consiste bien plus pour eux dans l'observance des pratiques 
extérieures que dans la connaissance des principes même les plus 
élémentaires. Les prêtres exercent une action puissante, soit à cause 
de leur caractère, soit à cause de leur instruction, soit à cause de leur 
dévouement aux pauvres et à tous ceux qui souffrent. Le vice, si habile 
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à se faire sa place partout, n’en est pas moins parvenu à se glisser sous 
une certaine forme parmi les paisibles habitans de Flers. On consacre 
la semaine au travail, on réserve le dimanche pour le cabaret, Du- 
rant six jours, on n’a guère bu que de l’eau; le dimanche, on prend lar- 
gement sa revanche, et on s’abandonne à des excès qui produisent 
généralement une ivresse tapageuse, violente, agressive, et nécessi- 
tent souvent l'intervention des gendarmes. Cette débauche hebdoma- 
daire, contre laquelle échouent les recommandations du clergé, est 
tellement passée dans les usages, qu’elle ne choque personne. Ou de- 
mandait à une belle jeune fille qui allait épouser un garçon renommé 
dans les querelles de cabaret si elle ne redoutait pas un peu les habi- 
tudes désordonnées de son futur : « Oh! non, répondit-elle, il ne s’en- 
ivre que le dimanche. » Cette part faite au mauvais côté de l'ame hu- 
maine, les mœurs des tisserands de Flers se maintiennent à peu pres 
intactes, malgré le grand nombre d'étrangers que la prospérité com- 
merciale à amenés dans ce pays. Si pourtant la physionomie un peu 
patriarcale des coutumes populaires doit se modifier à la longue, c'est 
par l’envahissement du dehors qu'il faudra expliquer cette altération. 
On a déjà pu s'apercevoir que, dans les communes où se sont installées 
quelques filatures de coton, la moralité publique a faibli, et que des 
scandales ignorés jusque-là s’y sont produits. 

L'hostilité haineuse entre les ouvriers et les patrons, qui tourmente 
d’autres contrées, ne se fait point sentir dans celle-ci. On y rencontre ce- 
pendant des intérêts divers, par exemple ceux des tisserands et ceux des 
entrepreneurs d'industrie, fabricans ou commissionnaires, qui donnent 
les chaînes à tisser. Les ouvriers des campagnes ont mème eu à se plain- 
dre dans le mesurage de ces chaines de crians abus que les fabricans, ré- 
duits à eux-mêmes et pressés par la concurrence, étaient impuissans à 
déraciner. Qu'ont fait alors les tisserands de Flers? Ils ont signalé le 
mal à l'autorité, sans violence, sans accuser les intentions de per- 
sonne. Aussi, depuis le maire de leur village et le préfet du département 
jusqu'au gouvernement et à l'assemblée nationale, ils ont rallié tout 
le monde à leur cause, et ils ont obtenu la loi sur le tissage et le bobi- 
nage, qui pourvoit à la juste garantie des intérêts engagés dans cette 
question. Ces ouvriers ne manquent pas de fierté personnelle, mais ils 
l'associent à une certaine déférence pour les situations plus élevées. 
L'idée instinctive que toutes les positions sociales sont rattachées les 
unes aux autres par un lien indissoluble donne naissance à la pensée 

d’un devoir à côté de celle d’un droit. Peut-être pourrait-on signaler 

à Flers quelques efforts de propagande au profit de l'agitation politique, 

mais ces tentatives se sont brisées jusqu’à ce jour contre le sens droit 

et religieux de la population. 

L’élégante industrie à laquelle la ville de Caen donne son nom, et 
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qui a pour objet la fabrication des dentelles, s'exerce dans un large 
cercle. Quittant les faubourgs de la ville, elle se répand sur les cam- 
pagnes environnantes, règne à Bayeux, apparaît sur tout le littoral 
maritime du Calvados, et se prolonge jusqu'à Cherbourg. Le travail, 
qui embrasse les grandes pièces en fil, les dentelles noires façon de 
Chantilly, les blondes légères pour la consommation française, et les 
blondes mates, blanches et noires, pour l'exportation dans les colonies 
espagnoles, est exclusivement exécuté par les femmes (1), et les oc- 
eupe à tous les âges de la vie. Parcourez les villages de ce pays un jour 
d'été, vous voyez assises devant la porte de chaque maison, auprès de 
leur grand'mère, de leur mère et de leurs sœurs aînées, de petites 
filles de quatre et cinq ans, maniant déjà leur métier avec une dexté- 
rité remarquable. À Bayeux et à Cherbourg, des maisons religieuses, 
admirablement dirigées par les sœurs de la Providence de Rouen, re- 
coivent les jeunes filles au sortir de la première enfance, et leur font 
commencer dès ce moment leur apprentissage industriel. On estime à 
” soixante-dix mille au moins le nombre des femmes occupées à la fa- 
brication des dentelles de Caen et de Bayeux. 

Que résulte-t-il de cette organisation du travail qui utilise les 
femmes chez elles et laisse aux hommes les occupations du dehors, la 
culture des champs ou la pêche sur les côtes? Dans l’ordre matériel, 
la première conséquence qui dérive du fait que tout le monde travaille, 
que toutes les forces sont mises à profit, c’est une aisance à peu près 
générale. Plus une famille est nombreuse et plus elle a de bien-être. 
Un tel régime est éminemment favorable à la moralité publique, Si on 
excepte les faubourgs de Caen, ville de garnison et ville d’étudians, les 
mœurs sont généralement régulières. Une faute entraine pour celle 
qui l'a commise une honte ineffaçable et l’oblige souvent à quitter le 
pays. Les habitudes des femmes se ressentent visiblement du travail 
délicat auquel elles sont adonnées. Leur mise ne se distingue pas seu- 
lement par une extrème propreté, mais par une certaine coquetterie 
el par le bon goût dont leurs moindres ajustemens portent l'empreinte. 

La vie de famille respire, aux environs de Caen et de Bayeux, une 
cordialité pleine de charme. Les enfans sont traités avec douceur; on 
W'abuse pas de leurs forces; on les oblige à interrompre chaque jour 
leur travail de bonne heure. Dans les pays de montagnes où la nature 
paraît distribuer d’une main avare l'existence à tout ce qu'elle produit, 
l'homme devient quelquefois dur pour ses enfans. Sur un sol fécond 
Comme la Basse-Normandie, il semble emprunter, au contraire, à la 
nature un esprit bienfaisant. La famille normande dans cette région 


(1) Ce n’est guère qu'en Belgique, dans certaines provinces où la plaie du paupérisme 
st très profonde, que les jeunes garçons sont employés au travail de la dentelle. 
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est surtout intéressante à considérer le soir, durant l'hiver, au com- 
mencement de la veillée. Les hommes sont revenus de leurs travaux. 
les enfans ne sont pas encore couchés: on s'installe autour d’une petite 
lampe, dont la lumière est accrue à l’aide de globes de verre remplis 
d'eau; l'union la plus parfaite semble régner entre tous les cœurs, 
Presque toujours plusieurs familles se réunissent afin de diminuer les 
frais d'éclairage et de chauffage. Quelquefois, quand on travaille à 
certaines dentelles d'une extrème délicatesse, à ces blondes légères, 
par exemple, que le souffle de lhaleine suffirait à ternir, on n'ose pas 
faire du feu dans la crainte de la fumée, et on se rassemble alors dans 
les étables, où règne une douce température. Ces ateliers improvisés 
au milieu des animaux qui ruminent ou qui dorment ont un aspect 
original qui demanderait pour être rendu le pinceau des Miéris et des 
Gérard Dow. La veillée est le moment de l’épanchement des ames: on 
+ commence souvent des relations qui remplissent ensuite la vie. 

Ces habitudes paisibles n'excluent pas un certain développement in- 
tellectuel. Depuis vingt ans, ce pays a, sous ce rapport, changé de face: 
de nouvelles routes ont été percées, les rapports avec les villes sont 
devenus plus fréquens. et le niveau des esprits s’est élevé. Les écoles 
étant assez répandues, la grande majorité des enfans apprend à lire 
et à écrire. Les sentimens religieux conservent leur empire, surtout 
parmi les pêcheurs des bords de la mer; leurs femmes tissent la den- 
telle, tandis qu'ils s’en vont eux-mêmes exposer chaque jour leur vie 
avec un courage ignoré. En face des dangers qui les entourent, ils ai- 
ment à mettre leur espoir en une puissance dont la main modere à son 
gré les forces les plus indomptables de la nature. Le sentiment reli- 
gieux se retrouve jusque dans leurs fêtes. Il se tient, dans un village 
situé à petite distance de la mer et appelé Notre-Dame de la Délivrande, 
une assemblée annuelle qui attire toute la population du pays. Les den- 
tellières, inclinées sur leurs métiers, en rèvent un peu toute l'année. 
D'immenses charrettes y conduisent entassés les habitans d’un mème 
hameau. Les rires, les chants, le diner en plein air, le voyage avec ses 
péripéties, le plaisir en un mot forme assurément le principal attrait 
du pèlerinage; mais on y joint toujours la visite à la chapelle de la 
Vierge et la prière. 

Placée dans des conditions particulières, qu'il ne dépend de personne 
de transporter ailleurs, cette contrée échappe sans peine aux émotions 
de l'ordre politique; il serait inutile d'ajouter qu’elle reste étrangère 
aux exagérations socialistes. Elle participe à sa facon néanmoins au 
mouvement du siècle; elle s’est approprié en une certaine mesure les 
idées qui dominent notre civilisation, mais elle les subordonne à cet 
instinct de ordre sans lequel on ne réalisera jamais ni bien-être pour 
l'individu ni progrès pour la société. 
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A une autre extrémité du département de l'Orne, dans le district in- 
dustriel de l'Aigle, qui empiete un peu sur le département de l'Eure, 
on voit s’accumuler les contrastes. D'abord il ne s’agit plus iei d’une 
seule fabrication. mais d’une foule d'industries tres différentes. Tan- 
{ôt le travail est abandonné aux femmes, comme la ganterie de peau, 
qui en occupe au moins douze mille; tantôt il emploie tous les nem- 
bres d'une famille, comme la fabrication des épingles des cantons de 
Verneuil et de Rugles; d’autres fois enfin, il exige la force musculaire 
des hommes, comme les ouvrages de ferronnerie du canton de Bre- 
teuil. De plus, toutes ces industries sont tres rapprochées de diverses 
grandes manufactures. Les ouvriers à douiicile vivent en quelque sorte 
au milieu des ouvriers en atelier, L'originalité des caractères en de- 
vient moins vive et moins tranchée. Des impulsions en sens divers ont 
un peu affaibli les traits distinctifs des physionomies. La constance 
dans un labeur souvent assez ingrat forme néanmoins un signe com- 
mun à tous les travailleurs à domicile dans cette région. Les journées 
commencent de grand matin et fivissent fort tard. Les ferronniers al- 
lument leur forge long-temps avant le lever du soleil; les épingliers 
restent à la besogne au moins quatorze à quinze heures. La fabrication 
des épingles comprend une série d'opérations appropriées à tous les 
âges; mais, simple et d'exécution facile, chaque partie du travail est 
peu rétribuée (1). Cependant, comme le gain des vieillards et des plus 
jeunes enfans s'additionne avec celui des adultes, la somme suffit aux 
besoins des familles, dont les habitudes sont extrèmement frugales. 
S'il se produit des écarts de conduite, c'est le dimanche, au cabaret, 
comme à Flers. Les ouvriers qui manient le fer, depuis ceux qui fa- 
briquent les aiguilies et les épingles jusqu'a ceux qui façonnent les 
articles de grosse taillanderie, ont de plus une fête patronale pompeu- 
sement celehrée a F'Aigie, celle de Saint-Éloi, qui est une occasion 
d'amusemens désordonnés. Les travailleurs des autres industries se 
mettent aussi, depuis quelques années, à prendre leur part de cette 
solennité. Un tel mélange contribue à accroitre le désordre. Au de- 
meurant, si on les envisage à part, sous leur toit champètre, les ou- 
vriers des environs de l'Aigle sont calmes, simples et amis du fover 
domestique. 
Que le régime du travail à domicile presente, au point de vue mo- 
ral, des avantages sur le régime du travail en fabrique, il n'est pas per- 


1) Voici quelques exemples des prix habituels : l'opération appelée l'extétement des 
épingles, et qui consiste à mettre les têtes, est payée de 50 à 75 centimes les 12,000; or 
l'entétement exige trois ou quatre mouvemens du corps dans lesquels non-seulement la 
main jone un rôle, mais aussi le pied droit, pour faire mouvoir un marteau à laide 
dune petite poulie. Le boutage, c'est-à-dire larrangement des épingles sur le papier 
piqué à l'avance, coûte au fabricant de 25 à 30 centimes les 12,000, 
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mis d'en douter après les résultats constatés dans les divers districts 
de Ja Normandie. 11 ne faudrait pas cependant exalter sans mesure ce 
système aux dépens de notre grande industrie manufacturière, En y 
regardant de près, on découvre dans les deux méthodes un bon et un 
mauvais côté. Il faut savoir, d'abord, que le choix de l’une ou de 
l’autre ne dépend pas toujours de la volonté individuelle. Les fabrica- 
tions qui ont besoin d'un moteur mécanique, par exemple, ne san- 
raient évidemment se disséminer dans les campagnes. De plus, le 
travail à domicile, toujours un peu routinier de sa nature, est beau- 
coup moins favorable aux progrès industriels. Enfin , si on est obligé 
de signaler chez les travailleurs des fabriques une sorte de déchéance 
morale dont les efforts de notre temps, émanés de sources diverses, 
cherchent à les relever, on remarque trop souvent, chez les ouvriers à 
domicile, un état de stagnation intellectuelle qui n'est pas sans périls, 
Ces derniers sont plus paisibles aujourd’hui que les autres, plus respec- 
tueux de la tradition; mais, si le vent empoisonné des fausses doctrines 
parvenait à gâter la droiture de leurs instincts, ils seraient plus diffi- 
ciles à éclairer et à contenir. Les voies qui peuvent conduire la vérité 
jusqu'a eux sont plus étroites, les moyens d'action plus incertains, Une 
cause de mécontentement existe dans leur sein : c’est moins la faiblesse 
du salaire qui les inquiète qu'une série de réductions arbitraires ou 
que certains abus dans le genre de ceux que la loi sur le tissage et le 
bobinage a voulu prévenir, et auxquels les ouvriers à domicile sont, 
par suite de leur isolement, tout-à-fait incapables de résister. Quand on 
cherche à leur souffler l'esprit d’agitation, on ne néglige jamais de 
leur dire qu’ils manquent de garantie contre une exploitation abusive, 
qu'ils sont moins rétribués que dans les manufactures, où les ouvriers 
peuvent s'entendre et discuter leurs intérêts. Si les oreilles ne s'ou- 
vrent heureusement qu'à demi à ces perfides suggestions, qui nous 
assure qu'elles n’y deviendront pas plus attentives? Un jour pourrait 
bien arriver où, après avoir long-temps accusé le régime de l’industrie 
en atelier, on le trouverait plus facile à régulariser que celui de l'in- 
dustrie éparpillée dans les campagnes. Le désordre, sans aucun doute, 
n’est pas imminent dans les pays que nous venons de parcourir : de 
solides remparts le tiennent à distance; mais, plus on réfléchit sur les 
tendances de notre temps, et plus on sent la nécessité de prévenir de 
loin les égaremens en créant des garanties à mesure qu’elles sont re- 
connues nécessaires, en fondant des institutions appropriées aux be- 
soins des localités, et en se préoccupant sans cesse du développement 
moral et intellectuel des populations laborieuses. 

En résumé, le fait saillant de la situation des classes ouvrières en 
Normandie durant ces trois dernières années, c’est le rétablissement 
du calme dans la vie extérieure partout où il avait été troublé, La re- 
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prise et la continuité du travail ont opéré cet heureux changement. 
Voulez-vous savoir au juste quel est le besoin et le vœu des popula- 
tions? Mélez-vous d'assez pres à elles pour les entendre penser : le pre- 
mier eri s'échappant des ames a pour objet de demander du travail! 
Qu'il y ait parmi les ouvriers des individus rêvant l'oisiveté sous l'in- 
fluence de doctrines absurdes qu'ils ne comprennent point, cela est 
vrai. L'esprit d’agitation, là où il a réussi à pénétrer, ne pouvait pas 
avoir pour résultat d'augmenter l'amour du travail, ce fonds par lequel 
les nations prosperent et grandissent. Cependant il n’y a qu’une infime 
minorité, en Normandie surtout, qui se soit ainsi laissé égarer. Quel- 
ques justes reproches qu'on puisse leur adresser sur certains points, 
ls travailleurs de l'industrie ne ressemblent nullement à la populace 
dégénérée d'un autre temps et d’un autre pays, demandant à des puis- 
sances d’un jour, en échange de sa servitude, du pain sans travail et 
des jeux publies. Maintenir l’activité dans la production, telle doit être 
la constante pensée de tous ceux qui ont à cœur la conservation de 
l'ordre dans la société. Si les incertitudes de la politique fournissent 
un large thème aux préoccupations les plus graves, c’est une raison de 
plus pour tâcher de détourner ou au moins d’'adoucir la crise écono- 
mique qui nous menace. Le travail est le grand instrument de la paix 
et de la sécurité publiques. C'est par l'amour du travail que les ou- 
vriers normands ont été protégés jusqu'à ce jour contre les mauvaises 
influences qui les pressent. Qu’on ne néglige donc rien pour que ce 
sentiment trouve à se satisfaire; il est une des principales conditions 
de l'ordre dans l'individu , et par conséquent de la paix dans la so- 
ciété. Entre l’activité de l'industrie et le calme des populations, il y a 
une connexité que l'exemple de la Normandie ne permet pas de révo- 
quer en doute, et qu'il appartient à la classe éclairée de mettre de 
plus en plus en lumiere. 


A. AUDIGANNE. 
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LE PLAFOND DE M. DELACROIX. 


M. Eugène Delacroix a franchement accepté le programme tracé par Lebrun 
pour la décoration de la galerie d'Apollon. A:t-il eu raison? Je le crois sincère- 
ment. La donnée mythologique choisie par le premier peintre de Louis XIV ne 
rentre pas dans les études habituelles de M. Delacroix; cependant je pense qu'ila 
bien fait d’obéir aux idées primitives qui ont présidé à la composition de cette 
galerie. [ne s’est pas inquiété des flatteries agenouillées qui se cachaient sous 
le projet de Lebrun. Peu nous huporte en eflet qu’Apollon vainqueur du ser- 
pent Python signifie Louis XIV vainqueur de l'Europe. Cent trente-six ans 
après la mort du grand roi, cette allégorie n'aurait aucune valeur, M. Dela- 
croix s’en est tenu au premier livre des Métamorphoses d'Ovide. La destruc- 
tion du serpent Python est un des premiers exploits du fils de Latone; ce se- 
rait même le premier, selon quelques mythographes, et ce n’est pas moi qui 
me chargerai de les mettre d'accord avec Ovide. Qui de nous tient aujourd'hui 
à savoir si le serpent Python avait été suscité contre Latone par la jalousie de 
Junon, si Apollon à tué le serpent{Pvthon pour venger sa mère persécutée par 
la sœur et l'épouse de Jupiter? Toutes ces questions n'intéressent guère que 


les antiquaires, et la mythologie, je l'avoue, ne m'inspire pas une assez vive 
passion pour que j'essaie de les résoudre. J'aime mieux admettre comme vrai 
le texte d’Ovide. 

M. Delacroix , en acceptant le programme de Lebrun, a voulu prouver sans 
doute qu'il possède une imagination assez abondante pour intéresser le spec- 
tateur sans recourir à l'émotion dramatique; c'est une résolution à laquelle 
tout le monde doit applaudir. Pour ma part, je n'ai pas attendu le plafond de 
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la galerie d'Apollon : je sais depuis long-temps tout ce qu'on peut attendre de 
ja souplesse, de la fécondité de M. Delacroix. Ma sympathie pour son talent ne 
ferme pas mes veux aux fautes qui le déparent : je n’ignore pas tout ce qu'on 
peut, tout ce qu'on doit lui reprocher, tout ce qu'il v a d'incomplet, d’indécis, 
d'incorrect dans le dessin de ses figures. Cependant ces objections n'attiédis- 
sent pas mon admiration pour la verve, pour la variété de ses compositions. 
Depuis la barque où sont assis Dante et Virgile jusqu’au plafond qui représente 
Apollon vainqueur du serpent Python, comptez les ouvrages que nous devons 
à M. Delacroix, et diles-moi quel homme nous a montré sa fantaisie sous des 
formes plus nombreuses. Le Massacre de Scio, la Mort de Sardanapale, la Mort 
de l'évéque de Liége, Médée poussée au meurtre de ses enfans par l'abandon et 
le désespoir, révèlent d’une manière éclatante toute l'étendue, toute la vigueur 
des facultés de M. Delacroix. 

Trois fois déjà il nous avait montré comment il comprend la peinture mo- 
numentale, Dans le salon du roi, dans la bibliothèque de la chambre des dé- 
putés, dans celle de la chambre des pairs, il nous avait donné la mesure de 
son intelligence. En acceptant le programme tracé par Lebrun, il se trouvait 
placé dans une condition toute nouvelle, et je proclame avec bonheur que cette 
nouvelle épreuve n’a été, pour lui, que l'occasion d’un nouveau triomphe. La 
donnée fournie par Ovide ne suffirait pas à remplir l’espace offert au pinceau, 
car Ovide nous représente Apollon comme luttant seul contre le serpent 
Python, et ce combat singulier, de quelque manière que S'y prenne le peintre, 
ne couvrira jamais une toile dont chaque côté n'a pas moins de vingt pieds. Il 
faut donc de toute nécessité que le peintre consente à élargir la donnée des 
Métamorphoses. C’est ce que Lebrun avait compris, et M. Delacroix s’est sou- 
mis docilement aux conseils de son habile devancier. Je ne m'arrèterai pas à 
réfuter les objections soulevées par cette donnée mythologique : je croirais, en 
entreprenant une pareille tâche, faire injure au bon sens du lecteur. Tous ceux 
qui aiment vraiment la peinture savent depuis long-temps que l'art vit de nu. 
C'est dans le nu seulement que le savoir se révèle, Les casques, les hauberts, 
les cuirasses, les tabards, les cottes de maille, quelle que soit l'habileté du 
peintre ou du statuaire, ne donneront jamais la mesure de ses connaissances 
positives, C'est au nu seul qu'il appartient de marquer nettement la place d'un 
homme qui pratique l’art de Phidias ou de Raphaël. Or, les sujets empruntés 
à l'antiquité païenne satisfont merveilleusement à cette condition. La mytho- 
logie, les âges héroïques, nous présentent la forme humaine dans toute sa 
splendeur. Il n'est pas possible, en traitant de pareils sujets, de dissimuler son 
ignorance sous l’artifice d’une draperie. I faut, bon gré mal gré, dire ce qu'on 
sait. I n’y a pas moyen d’escamoter la difficulté, c'est pourquoi je sais bon gré à 
M. Delacroix d’avoir accepté la donnée mythologique choisie par Lebrun. C'était 
là seule manière de répondre victorieusement à ses détracteurs, ou de leur 
prouver du moins qu’il ne redoutait pas les sujets vraiment périlleux. Il avait 
trouvé dans Walter Scott, dans Byron, le thème de compositions émouvantes; 
mais les incrédules pouvaient toujouts lui répondre : C’est au nu que nous 
vous attendons, et, tant que vous n’aurez pas abordé le nu, nous garderons le 
droit de voir en vous un peintre incomplet. Vous savez à merveille imiter la 
laine et l'acier; c'est fort bien sans doute. Abordez hardiment la forme humaine, 
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la forme sans voile, sans déguisement, et nous pourrons alors marquer votre 
place. Jusque-là trouvez bon que nous ajournions notre jugement, et ne vous 
plaignez pas, car les grands maîtres de toutes les écoles, depuis Raphaël jusqu'à 
Rubens, depuis Titien jusqu’au Corrège, ont cherché dans le nu la démon- 
stration de leur savoir, Ils n’ont jamais cru que limitation la plus habile d'une 
armure ou d'un vêtement pût équivaloir à limitation de la forme humaine, 

M. Delacroix, il est vrai, pouvait rappeler la Mort de Sardanapale, où le nu 
n'est certes pas ménagé; mais cet ouvrage, quelles que soient d'ailleurs les qua- 
lités éclatantes qui le recommandent, n’impose pas silence au doute, car si 
les femmes placées sur le bûcher du roi qui préfère la mort à la servitude ré- 
veillent dans toutes les mémoires le souvenir des naïades de Rubens, il faut 
avouer que les membres de ces figures sont attachés d’une façon quelque peu 
singulière, qui n'a rien à déméler avec le peintre de Cologne. D'ailleurs, la 
Mort de Sardanapale nous offre un intérêt dramatique, et l'émotion ressentie 
par le spectateur le rend naturellement indulgent pour l'incorrection du des- 
sin, Apollon vainqueur du serpent Python place le peintre dans une condi- 
tion bien autrement périlleuse. Où se trouve en effet l'intérêt dramatique 
d'un tel sujet? Qui de nous prendrait parti pour Junon contre Latone, ou pour 
Latone contre Junon? L'infidélité de Jupiter ne scandalise personne. La piété 
filiale d'Apollon n'excite en nous qu'une admiration assez tiède. Il s'agit tout 
simplement de nous montrer le frère de Diane, le fils de Latone dans toute la 
splendeur de sa force et de sa beauté. C’est aux veux, aux yeux seuls, qu'il faut 
parler, c'est-à-dire que la donnée choisie par Lebrun ne relève que de la pein- 
ture, et ne laisse aucune prise à l'imagination purement poétique. En présence 
d'une composition fondée sur une telle donnée, il n’est pas permis, il n’est pas 
possible de compléter par le souvenir le spectacle offert à nos veux. Chacun 
ie nous à pu rêver la richesse, la puissance, le triomphe ou la défaite, et se 
réfugier par la pensée dans le suicide comme dans un dernier asile. Chacun de 
nous peut retrouver dans la Mort de Sardanapale quelque chose qui se rap- 
porte à ses espérances, à ses douleurs; mais Apollon vainqueur du serpent 
Python ne se prête guère aux réminiscences, Pour traiter un pareil sujet, il 
faut se confier dans la seule beauté des figures, et c’est précisément parce que 
les quinze vers d'Ovide n'éveillent en nous aucun souvenir personnel qu'ils 
sont pour le peintre une épreuve périlleuse, M, Delacroix est doué d'un esprit 
trop pénétrant pour n'avoir pas compris le danger d’un tel sujet; sa prédilec- 
tion constante pour les écoles vénitienne et flamande n’a pas fermé ses yeux 
à l'importance du dessin. Il n’ignore pas d'ailleurs que Paul Veronèse et Ru- 
bens sont loin de mériter les reproches que la foule leur adresse, et que l'éclat 
de la couleur n'exclut jamais chez eux le respect de la forme réelle, Aussi j'i- 
magine qu'en acceptant la tâche qui lui était confiée, il a dû se sentir par- 
lagé entre la défiance et l’orgueil : la défiance lui conseillait de choisir un 
thème mieux assorti à ses études habituelles; l'orgueil lui conseillait d'aborder 
franchement le thème proposé. 

La composition de M. Delacroix est pleine de richesse et de grandeur. Les 
érudits pourront lui demander pourquoi il n'a pas respecté les données de la 
mythologie; quant à moi, je trouve qu'il a pris un parti fort sage. Il est très 
vrai que le triomphe d’Apollon sur le serpent Python est singulièrement 
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amoindri par l'intervention des autres dieux; il n'est pas moins vrai que la 
mythologie ne permet pas de confondre Apollon et Phébus : chacun de ces deux 
noms désigne un rôle particulier. Apollon se distingue de Phébus aussi bien 
que Diane se distingue de Phébé ou d'Hécate; mais il serait puéril d’insister 
sur ces misérables chicanes, et d’ailleurs la méprise ne doit pas être imputée 
à M. Delacroix, elle appartient tout entière au premier peintre de Louis XIV. 
Phébus-Apollon lance du haut de son char une flèche toute-puissante sur le 
serpent Python. Le monstre vomit des flots de sang, et son haleine impure 
obseurcit l'air qui l'environne. Les dieux et les déesses témoins du triomphe 
d'Apollon sont habilement groupés à la droite du spectateur. Diane, qui voit 
son frère lancer sa dernière flèche, porte la main à son carquois. C’est là un détail 
qui ne s'accorde peut-être pas avec l’idée de la divinité. Apollon n'est pas un 
chasseur ordinaire, et nous ne pouvons guère admettre qu'il ne blesse pas à 
mort du premier coup l'adversaire qu’il a choisi. Cette réserve faite, je recon- 
nais avec plaisir que le caractère des dieux et des déesses est nettement ex- 
primé. Neptune, Mercure, Diane, Minerve, ont bien la physionomie qui leur 
appartient. Junon seule fait exception. Sans le paon placé près d’elle, il serait 
assez difficile de deviner le nom de cette figure. La manière singulière dont elle 
s'offre à nous nous laisse dans une complète incertitude. C’est en effet le dos de 
Junon qui attire d’abord notre attention, et, quelle que soit la beauté de cette 
figure, peut-être eût-il mieux valu nous la présenter autrement. La sœur et 
l'épouse de Jupiter devait se montrer à nous dans tout son orgueil. Le fond 
du paysage s'accorde très bien avec la nature de l'action à laquelle nous assis- 
tons, car la mort du serpent Python marque la fin du déluge et la retraite des 
eaux. La forme des montagnes a quelque chose d'antédiluvien. Le corps d'une 
jeune femme qui flotte sur les eaux est d’une grande beauté. 

Ainsi, envisagée poétiquement, la composition de M. Delacroix nous charme 
et nous séduit. Il eût été difficile de tirer meilleur parti du programme tracé 
par Lebrun. Le char d’Apollon, bien que placé dans la partie supérieure de la 
toile, attire d'abord nos regards. Les chevaux ardens qui l'entrainent sont bien 
les chevaux du dieu de la lumière. Il y a dans ces coursiers une vigueur, un 
élan surnaturels. Heureusement le mérite poétique n’est pas le seul qui recom- 
mande cette belle œuvre; l'œil n’est pas moins satisfait que la pensée, c'est-à- 
dire que les conditions principales de la peinture sont rigoureusement respec- 
tées. Il est hors de doute que ce plafond comptera parmi les meilleurs ouvrages 
de M. Delacroix. Cependant, pour s'en faire une juste idée, il convient de l'exa- 
miner sous l'aspect purement technique, c’est-à-dire d'étudier le dessin et la cou- 
leur des figures. Depuis vingt-neuf ans, les peintres qui se donnent pour les dis- 
ciples fidèles de David s'évertuent à prouver que M. Delacroix ne sait pas dessiner. 
Il ya dans ce reproche une telle exagération qu'il est inutile de le discuter. Que 
son dessin soit parfois incorrect, c'est ce qui demeure évident pour ses plus 
fervens admirateurs, et ce serait mal servir sa cause que de s’obstiner à vou- 
loir trouver chez lui l'irréprochable pureté des lignes et des contours. Il vaut 
mieux cent fois accepter franchement son talent tel qu'il est que de le compa- 
rer sans relâche aux maitres qu'il n'a pas choisis pour guides. A quoi bon lui 
opposer à tout propos les écoles de Florence et de Rome, puisqu'il a pris pour 
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conseillers Paul Véronèse et Rubens? Dans le plafond de la galerie d’Apollon, 
je retrouve M. Delacroix tel que je le connais, tel que je l'ai vu à la chambre 
des pairs, à la chambre des députés. Son dessin est demeuré ce qu'il était, Il 
ne faut pas éplucher les contours, il serait trop facile d'avoir raison contre lui. 
Certes, on aurait le droit de lui demander pourquoi il n’a pas donné plus de 
noblesse, plus d'élégance au dieu du jour. Sans reproduire servilement les 
formes de Apollon du Vatican, qui, pour les disciples de David, est l'expres- 
sion suprème de la beauté, sans copier l'Apollon du Parnasse de Raphaël, il 
pouvait trouver pour le frère de Diane une physionomie d’un caractère plus 
élevé, un corps qui offrit des contours plus purs, des lignes plus harmonieuses, 
Tout cela est très vrai et n’a pas besoin d’être démontré. En faut-il conclure 
que MM. Heim et Abel de Pujol sont des prodiges de savoir, et que M. Dela- 
croix eût agi sagement en consultant leurs œuvres? Je laisse au plus simple 
bon sens le soin de résoudre cette question. Que restera-t-il de MM. Heim et 
Abel de Pujol? Qui donc, dans dix ans, se souviendra de leurs noms? Ils en- 
seignent le dessin, ils connaissent les contours et les lignes consacrés par la 
tradition, mais ils n'ont jamais rien conçu, jamais rien produit qui mérite 
d'être discuté, et depuis vingt-neuf ans M. Delacroix a le privilége d’exciter 
l'attention par la nouveauté, par la variété de ses œuvres. Or, un tel privilége 
n'appartient qu'aux hommes richement doués. Malgré l’incorrection de son 
dessin, il émeut, il attendrit , il exalte le spectateur. Combien parmi les dis- 
ciples de David peuvent se vanter de nous émouvoir? 

Quant à la couleur du plafond, elle mérite les plus grands éloges, et nous rap- 
pelle les plus belles œuvres de l’école vénitienne. Dans cette partie de l'art, 
M. Delacroix est depuis long-temps maitre consommé. Jamais pourtant il n'a- 
vait porté plus loin la magie de la couleur. Tous les tons sont assortis avec une 
harmonie qui ne laisse rien à désirer. Il faut remonter jusqu'à Titien, jusqu'à 
Giorgione, pour trouver des tons si splendides et si habilement choisis. M. Dela- 
croix, n'eût-il fait que cette page, occuperait une place glorieuse dans l'école 
française. Quand je repasse dans ma pensée tous les noms qui ont obtenu de nos 
jours quelque célébrité, je ne vois personne qui soit en état de produire une telle 
œuvre, Les premiers plans sombres et désolés, le centre inondé de lumière, les 
dieux et les déesses de l'Olympe, beaux, jeunes et radieux, composent un en- 
semble ravissant : une telle puissance, une telle magie rachètent bien des dé- 
fauts. Raphaël Mengs a peint un Parnasse dans la villa Albani, et l'on trouve 
à Rome mème des esprits assez aveugles pour soutenir que ce Parnasse vaut 
mieux que celui du Vatican. Raphaël Mengs possédait toutes les recettes en- 
seignées dans les académies pour atteindre aux dernières limites du beau, et 
pourtant il n’a produit qu'une œuvre inanimée. M. Delacroix, qui consulte sa 
fantaisie plus souvent que les traditions de l'école, a produit une œuvre puis- 
sante, énergique, une et variée. L'harmonie qui relie toutes les parties de cette 
vaste composition n’est pas au nombre des recettes qui peuvent se transmettre 
par l’enseignement. Il ne suflit pas pour atteindre à cette harmonie de vivre dans 
le commerce familier des Vénitiens. Ni Titien, ni Paul Véronèse, ni Giorgione, 
ni Bonifazio, ne livrent leurs secrets à tous les yeux : ils ne se laissent deviner 
que par les esprits assez heureusement doués pour retrouver en eux l'écho de 
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leurs propres pensées. L'Assomption de la Vierge n'apprendra jamais grand’chose 
à ceux qui ne sont pas préparés dès long-temps à la comprendre, préparés par 
Jeur nature plus encore que par leurs études. M. Delacroix, en se plaçant sous 
la discipline des maitres vénitiens, n’a pas fait un choix capricieux : il a suivi 
l'instinct de son talent. Il n'a pas marché servilement sur l'empreinte des pas 
de ces maîtres illustres; s’il leur a demandé conseil, c'est qu'il admirait en eux 
l'expression pure et harmonieuse de Ja beauté qu'il avait rêvée. Aussi, comme 
ila profité de leurs leçons ! Comme il a fidèlement suivi leur trace lumineuse, 
tout en gardant l'indépendance de sa fantaisie! Il leur obéissait tout en agissant 
selon sa volonté. Un tel accord entre le maître et le disciple, entre la soumission 
et la volonté a quelque chose qui tient de la prédestination. Heureux les esprits 
assez pénétrans pour choisir ainsi leur maître et leur guide ! Tous ceux quiont 
suivi les travaux de M. Delacroix, depuis 4822, comprennent pourquoi il a pré- 
féré Paul Véronèse aux plus habiles peintres de Florence et de Rome. Éclairé 
par la conscience de ses instincts, il n’a pas voulu faire violence à sa nature, 
et c'est à cet heureux discernement que nous devons l'abondance et la sponta- 
néité de ses œuvres. 

Le plafond de la galerie d'Apollon démontre d'une manière éclatante l'in- 
time parenté qui unit M. Delacroix aux maitres de Venise. Bien que plusieurs 
figures réveillent le souvenir de Rubens, c'est une œuvre qui relève avant tont 
de l'école vénitienne, Cependant je ne voudrais pas qu'on se méprit sur la 
portée de ma pensée, Malgré l'analogie que je signale, analogie qui frappera 
tous les veux exercés, je n’entends pas contester l'originalité de l'œuvre nou- 
velle. Le Triomphe d’'Apollon Pythien appartient bien en propre à M. Delacroix. 
Dans cette page immense, il n’y a pas trace de plagiat : conception, com- 
position, épisode, tout est sien, et mon intention n’a jamais été de le mettre 
en doute. Tout en suivant les Vénitiens, il est demeuré lui-même, Son imagi- 
ration, depuis 1822, n'a jamais abdiqué son indépendance. Sa déférence pour 
Paul Véronèse n’est jamais descendue jusqu’à limpersonnalité. 

Cette œuvre si éclatante et si neuve a pourtant soulevé plus d’une objec- 
tion parmi ceux mêmes qui l’admirent. Entre ces objections, que je crois in- 
utile de récapituler, il en est une qui se distinzue au moins par le mérite de Ja 
singularité, Si je n'avais pas entendu moi-mème, entendu de mes oreilles le 
développement de cette objection, je la prendrais pour un conte fait à plaisir; 
mais je suis bien forcé d'accepter comme réelles les paroles prononcées devant 
moi, Eh bien! l'harmonie merveilleuse qui règne dans toutes les parties de 
ce plafond parait à quelques esprits un défaut plutôt qu’un mérite. Ils admi- 
rent l'abondance, l'énergie, la variété de cette composition, et souhaiteraient 
un peu moins d'harmonie. Étrange manière d'admirer, on en conviendra, et, 
si vous leur demandez pourquoi cette harmonie les blesse au lieu de les char- 
mer, ils vous répondront que M. Delacroix, avant à peindre le triomphe de la 
lumière sur les ténèbres, aurait dû recourir à des oppositions plus marquées, 
à des contrastes plus vifs. Une telle subtilité n’a pas besoin de réfutation. 

Ainsi l’œuvre nouvelle de M. Delacroix réunit toutes les conditions de durée. 
Conception poétique, éclat de la couleur, union de la splendeur et de l'har- 
monie, telles sont les qualités qui la recommandent à l'admiration. Il faudrait 
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vraiment avoir reçu en partage un esprit bien chagrin pour ne pas applaudir, 
A quoi bon lutter contre le plaisir qu’il nous donne? A quoi bon protester contre 
le charme et l'entrainement au nom de l'exactitude géométrique, au nom des 
lois consacrées par une longue tradition? Quand vous aurez prouvé que te 
membre n'est pas attaché au torse avec une précision irréprochable, ce sera 
vraiment un beau sujet de triomphe! Glorifiez-vous de cette démonstration 
victorieuse : les hommes de sens et de goût continueront d'admirer le plafond 
de M. Delacroix sans tenir compte de vos chicanes. Pour ma part, je suis heu- 
reux de pouvoir louer une fois de plus ce talent si jeune, si varié, si fidèle à 
son passé, et pourtant si habile à se renouveler. Certes je suis loin d'accepter 
comme excellentes toutes les formes qu'il lui a plu de donner à sa pensée, 
Quand il lui est arrivé de prendre une ébauche pour un tableau, je n'ai pas 
cherché à déguiser mes impressions, et je me suis montré sévère comme je 
le devais; mais le Triomphe d'Apollon réunit tous les mérites de ses œuvres 
précédentes et nous révèle des mérites nouveaux. La Bataille de Taillebourg, 
l'Entrée des croisés à Constantinople, signes éclatans d'une imagination féconde, 
me plaisent moins que le nouveau plafond. L'énergie des combattans dans la 
Bataille de Taillebourg, la fierté des vainqueurs dans l’Entrée des croisés à Con- 
stantinople, n'enchainent pas mon attention d'une façon aussi puissante que 
l'Apollon pythien. Et puis, outre l'harmonie, il y a dans cette toile immense 
une combinaison heureuse de tous les dons que l’auteur a prodigués depuis 
son entrée dans la carrière. Attitudes variées, chairs lumineuses, chevelures 
blondes comme les épis, grace des mouvemens, vivacité des physionomies, 
tout est mis en usage pour nous éblouir, nous étonner. C'est pourquoi, malgré 
ma vive sympathie pour ses œuvres précédentes, je préfère son plafond à tout 
ce qu’il nous a donné jusqu'ici. 

Au reste, la louange peut, en cette occasion, se passer du secours de Ja lo- 
gique. Les colères, les antipathies soulevées par M. Delacroix se taisent devant 
le Triomphe d'Apollon. J'ai entendu plus d’un juge habitué à le maudire comme 
un fléau proclamer hautement les mérites de son œuvre nouvelle; l'évidence 
fermait la bouche à la rancune. Tout en condamnant ce qu'ils appellent les 
erreurs de sa jeunesse, ils ne pouvent s'empêcher de reconnaitre dans le 
Triomphe d’Apollon une singulière puissance. J'en sais même qui, malgré leur 
fervente admiration pour les traditions de David, n'hésitent pas à dire que 
M. Delacroix a racheté, par ce dernier effort, toutes ses incartades. C'est un aveu 
généreux que je me plais à enregistrer. 

M. Delacroix entame en ce moment une tâche délicate; la ville de Paris vient 
de lui confier la décoration d'une chapelle à Saint-Sulpice. Je souhaite bien 
vivement qu'il sorte victorieux de cette nouvelle épreuve. La peinture reli- 
gieuse demande une gravité, une simplicité, dont les sujets tirés de l'histoire 
peuvent parfois se passer. Je dis parfois, quoique la simplicité soit partout de 
mise, Je désire que les sujets proposés à M. Delacroix lui permettent de dé- 
ployer librement toutes ses facultés, et je désire en même temps que, sans 
faire violence à sa nature, il tienne compte, dans l'accomplissement de sa 
tâche, des conseils qu'il a négligés jusqu'ici, qu'il interroge enfin Rome et 
Florence comme il a interrogé Venise. Il ne faut pas s'y méprendre en eflet : 
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ni l'Assomption de la Vierge, ni la Présentation au Temple de Titien ne dispen- 
sent d'étudier la peinture religieuse dans les écoles de Rome et de Florence. 
Léonard de Vinci et Raphaël, moins vivans peut-être, moins réels à coup sûr 
que les maitres de Venise, sont plus savans, plus purs, plus élevés. À Dieu ne 
plaise que je conseille à M. Delacroix de renier sa nature, de renier son passé! 
Il est entré depuis trop long-temps dans la carrière pour songer à une telle 
métamorphose. Ses œuvres sont trop nombreuses, ses habitudes enracinées 
trop profondément, pour qu'il puisse sans folie tenter une pareille épreuve. 
Non, qu'il demeure lui-même; mais, tout en gardant son originalité, qu'il 
prenne l'avis des maitres qui ne lui offriront pas, comme Venise, l'image de 
sa pensée. Rome et Florence ont traité la peinture religieuse avec une habi- 
leté, une élévation de style que personne ne peut méconnaitre. Lors même 
que M. Delacroix sentirait que la nature de ses études ne s'accorde pas avec 
les enseignemens de l’école florentine et de l'école romaine, ce voyage dans le 
nassé ne serait pourtant pas sans profit, car il lui apprendrait à se mieux con- 
naître lui-mèmie; en comparant le style de ces maitres au style de ses œuvres, 
il comprendrait tout ce qui lui manque, et le juste orgueil que doit lui inspi- 
rer sa vie si laborieuse et si bien remplie ne fermerait pas ses veux à l'évi- 
dence. 

A quelque parti qu'il s'arrête d’ailleurs, qu'il demeure fidèle à Venise, ou 
qu'il interroge Rome et Florence, nous sommes sûrs que sa chapelle ne sera 
pas une œuvre vulgaire. Quoi qu'il fasse, il n’abdiquera jamais son origina- 
lité. La ville de Paris a très bien fait de s'adresser à lui. Il se peut que son 
œuvre future étonne et scandalise; peu nous importe. J'aime mieux cent fois 
une œuvre incorrecte, mais vivante, qu'une œuvre correcte et inanimée. De la 
part de M. Delacroix, nous n'avons à craindre ni froideur, ni vulgarité. Nous 
pouvons donc attendre en toute confiance. 


GUSTAVE PLANCHE. 
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CHRONIQUE DE LEA QUINZAINE. 


14 novembre 1851. 


M. Victor Hugo qualifiait l'autre jour, avec toute la pompe de sa parole 
creuse et sonore, le conflit engagé sur Ja loi du 31 mai : il l'appelait, et il ne 
savait pas sans doute jusqu'à quel point il entrait par hasard dans le vrai, tout 
en faisant une phrase; il l'appelait le duel de la loi, forme périssable, contre le 
droit, principe éternel. L'autre jour aussi, non pas en France, mais en Prusse, 
non pas dans un club ultra-républicain, mais dans un journal ultra-monar- 
chique, la même sentence apparaissait presque sons les mêmes mots, écrite de 
la main de M. de Gerlach, l'un de ces conseillers irresponsables qui ont été si 
funestes au roi Frédéric-Guillaume IV. S'abandonnant en aveugle à la fougue 
de ses passions rétrogrades, comme M. Victor Hugo s’enivre du bruit de son 
éloquence démagogique, M. de Gerlach recommandait au prince de ne tenir 
son serment constitutionnel qu'autant qu'il pourrait l'accorder avec les pres- 
criptions du droit éternel, du vieux droit divin des couronnes. Il disait de ce 
droit des rois justement la chose que dit M. Victor Hugo du droit divin des 
peuples, du prétendu droit inné au suffrage; il le déclarait supérieur à toutes 
les lois positives par lesquelles on pourrait vouloir ou l'on aurait voulu le mo- 
difier : Que la légalité positive s’efface devant le principe éternet du droit, que la 
lettre cède à l'esprit ! 

Ce rapprochement n’est pas si fortuit qu'il semblerait l'être : il y a mainte- 
nant, de tous les côtés en Europe, une disposition pernicieuse à proclamer, 
pour le besoin d’une cause ou de l'autre, des droits antérieurs et supérieurs 
que chacun entend à sa façon, et dont tous s’autorisent pour se dégager des 
strictes obligations du droit formellement établi. Ce ne sont pas seulement les 
chartes républicaines, ce sont les théories des docteurs et des courtisans de 
l'absolutisme qui élèvent ainsi bien au-dessus du texte matériel de la loi vul- 
gaire ces droits antérieurs et supérieurs qu’on ne précise pas, qu’on ne définit 
pas, et dont le vague se prête si merveilleusement aux ambitions chimériques 
des Césars ou des multitudes. Or, il n'y a point de société possible sous cet 
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empire obscur du droit abstrait, pas plus une société restaurée dans le goût 
féodal qu'une société régénérée dans le goût des radicaux. Une société ne vit 
pas de songes en l’air, elle vit d’une loi écrite, comme l'homme vit de pain. 
Ce n'est point assurément parce que la loi est écrite qu’elle est une sauve- 
garde et une force, c’est parce qu'elle correspond autant qu'il est dans la fai- 
blesse humaine aux sentimens impérissables de l'ordre et de la justice. Que 
si vous ne trouvez point la part de la justice assez largement faite, servez- 
vous de la loi pour réformer la loi; mais n'allez point prècher que la loi n'est 
rien, qu'elle ne compte pas, qu'elle n’astreint pas, et qu'il faut s’incliner de 
préférence devant ce droit supérieur que l’on suppose sans l'expliquer, que 
l'on remet au jugement de chaque individu, et qui, par cela mème, livré 
comme il l’est au caprice des interprétations individuelles, ne saurait jamais 
devenir la règle de l’état. Non, nous ne voulons pas dans l’état, si l'on ose ainsi 
parler, cette règle irrégulière; nous ne voulons pas accepter qu'après que la 
loi aura été conçue, discutée, sanctionnée par les pouvoirs légitimement in- 
slitués pour la rendre valable, il soit encore loisible au premier apôtre ou au 
premier tribun de la fouler sous les pieds et de dire : Ce n’est que la loi, ce 
n'est pas le droit. Nous disons, nous, qu'il n’y a point de droit contre la loi, 
et qu'en un temps où il n’est pas toujours facile de démêèler son devoir, on 
est encore trop heureux de posséder cette claire et visible lumière de la loi 
pour guider sa conscience. Nous n'avons pas d’illusion sur le prestige ou même 
sur le mérite des lois qui sortent de nos grandes assemblées modernes, nous 
ne les croyons pas toutes également vénérables et parfaites, nous assistons 
de trop près au travail d'où elles émanent, nous sommes trop avant dans les 
secrets de leurs auteurs, nous avons trop aisément la clé de leur origine et de 
leur signification. Telles qu'elles sont pourtant, si mauvaises qu'on les prétende 
et que nous les connaissions, nous aimons mieux encore nous y tenir et les 
prendre pour inviolables que de les sacrifier à l'autorité arbitraire de ce droit 
transcendant que l'on invoque contre elles. Il est sage d’être en garde vis-à-vis 
de quiconque se réclame ainsi du droit éternel sous prétexte d’en faire jouir les 
autres : c’est plus souvent parce qu'il espère commander que parce qu'il a 
l'envie d'obéir. Sous les dehors dont se pare le missionnaire du droit éternel, 
sous le manteau d’une foi si sublime, nous n'avons presque jamais vu que la 
fantaisie et quelquefois la rage de la domination. La mission même qu'il s’at- 
tribue est l'argument révolutionnaire par excellence : c’est l’exaltation de l'or- 
gueil personnel s'appuyant, pour nier la règle commune, sur cette règle mys- 
térieuse et souveraine du droit antérieur et supérieur. 

C'est parce que nous comprenions tout le danger qu'il y a dans cette sorte 
d'argument, que nous nous sommes toujours abstenus d'y recourir, même 
lorsque la loi n’avait point notre affection. Nous ne pouvons nous vanter d’une 
sympathie bien profonde pour la constitution de 1848 : nous en avons ardem- 
ment sollicité la révision; nous nous sommes bien gardés de la demander jamais 
en vertu de ces maximes avec lesquelles on renverse au lieu d’édifier. Nous avons 
demandé la révision légale, persuadés qu'on ne doit jamais désespérer de la 
légalité, persuadés par-dessus tout que la légalité, si lente, si laborieuse qu’elle 
soit, est encore un plus sûr chemin pour une nation que les voies de hasard 
et d'aventure où l’on peut l’entrainer en lui répétant qu'il n’y a point d’ob- 
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stacles contre le droit suprème dont elle est naturellement investie. Ce violent 
conflit entre la légalité positive, qui seule fixe, qui seule détermine le droit, 
et l’idée révolutionnaire d’un droit indéfini, qui réside confusément au sein 
de la nation, qui brise et supprime à volonté tout ordre légal, — ce conflit s’est 
donc élevé sur la loi du 31 mai : il s'est élevé avec tout le sens que lui prête 
l'expression de M. Victor Hugo, Nous regrettons d'avoir à dire que le président 
de la république, qui l’a provoqué, aurait voulu le trancher comme l'eût tranché 
M. Victor Hugo lui-même. Dans toute sa partie politique, le message du 4 no- 
vembre n’est que la paraphrase et la glose du mot avec lequel M. Hugo l’a ré- 
sumé, le président se déclare pour le droit, principe éternel, contre la loi, forme 
périssable. 

Qu'y avait-il en effet dans le message? et comment justifiait-il l'abrogation de 
la loi du 31 mai? Laissons de côté les raisons tirées de cette peur immense sous 
laquelle on se figure faire marcher le pays, allons au fond même du litige et de 
la situation. La loi du 15 mars 1849 n'était point, à proprement parler, l'orga- 
nisation du suffrage universel; c'était la consécration presque servile du droit 
absolu de suffrage proclamé comme une nécessité, comme une conquête révo- 
lutionnaire par le gouvernement provisoire. On restait ainsi sous le coup de 
cette toute-puissance originelle que les doctrines radicales décernent au peuple 
souverain; on restait sous le régime tyrannique de ce droit éternel qu'on se plaît 
à reconnaitre aux masses pour en faire la négation de tous les autres droits, 
Ce n’est pas nous qui parlons ainsi, ce sont les apologistes de la loi de 1849. La 
loi du 31 mai 1850 a donné une base meilleure au droit électoral; par cela 
seul qu'elle le limite et le régularise, elle substitue en principe la souverai- 
neté raisonnable et réfléchie d’un pouvoir législatif à cette vague souveraineté 
cachée, à ce qu'on nous assure, au plus profond des multitudes. Elle ramène 
l'exercice des facultés politiques à des conditions plus normales, plus sérieuses, 
plus dignes d’un véritable citoyen. Elle place la source de la vie politique dans 
un milieu plus réel; l'électeur créé par la loi a de son mandat une notion plus 
pratique, plus certaine que l'élécteur enfanté par la victoire du radicalisme. 
Celui-ci se perd dans la métaphysique qui plane sur ses origines; à force de 
représenter et d'incarner le peuple souverain, il se déshabitue d'agir en indi- 
vidu libre et n’use plus de sa prérogative que pour obéir à la consigne qui lui 
vient des dictateurs du peuple. 

Entre la loi du 15 mars 1849 et la loi du 31 mai 1850, il est à jamais dé- 
plorable que le président de la république ait fait son choix comme il l'a fait. 
Le président sans le vouloir, nous l'en croyons, sans se rendre compte de la 
tendance à laquelle il cède, le président est pour l'idée révolutionnaire et non 
pas pour l'idée de légalité. Il n’a pas mème semblé saisir ce côté si grave de la 
loi du 31 mai, il ne paraît pas se rappeler que ç'a été le premier triomphe du 
gouvernement légal sur la philosophie sociale des radicaux; il ne veut plus 
voir là qu'une « véritable mesure de salut public. » Si la loi du 31 mai n'était 
pas davantage, elle n'aurait été ni si vivement attaquée ni si résolument dé- 
fendue. Les mesures de salut public passent avec les circonstances qui les ont 
motivées; les maximes d'état subsistent autant que les états eux-mêmes. Le 
principe de la loi du 31 mai est une maxime d'état, c'est la maxime qui ne veut 
point qu'on accorde aux membres du souverain, comme aurait dit Rousseau, 
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un droit quelconque, un droit latent supérieur à la loi que le souverain dé- 
crète. Le message, au contraire, a proclamé très haut la perpétuité de ce droit 
latent, il trouve dans le suffrage conféré, non point au citoyen, mais à l’homme, 
«le seul principe qu’au milieu du chaos général la Providence ait maintenu 
debout. » Il espère rallier la France autour de ce principe, qui n’est fait que pour 
tout bouleverser, parce qu'il assied la base de tout dans le vague et dans le vide. 
Le président, c’est lui qui nous l'avoue, n’a jamais mis sa confiance dans cet 
autre principe de la loi du 31 mai, qui était pourtant le terrain solide sur le- 
quel ses ministres s'unissaient de prédilection à la majorité, parce que sur ce 
terrain, qui est en même temps administratif et dogmatique, on résistait en- 
semble à la révolution. « Je n’ai jamais cessé de croire, dit le message, qu’un 
jour viendrait où il serait de mon devoir de proposer l’abrogation de la loi du 
31 mai. » Autant vaudrait dire qu’on n’a jamais rompu avec la logique révo- 
lutionnaire. Il est vrai que le Moniteur prussien veut bien se joindre à nos nou- 
veaux doctrinaires du suffrage universel, et nous prouver, d'accord avec ces 
convertis de fraiche date, qu’en la position actuelle de la France nous n'avons 
point de meilleure panacée. C'est pour cela sans doute que le cabinet de Ber- 
lin, qui jouit d’une fortune si prospère, retourne à présent d’un si grand train 
vers le beau idéal des diètes du moyen-âge, et ne cherche plus qu’à se débar- 
rasser du peu qui demeure encore des récentes institutions parlementaires. 

Ce n’est pas de nous-mêmes que nous expliquons ainsi le sens révolution- 
naire qu’aurait eu fatalement chéz nous, quoi qu'on dise en Prusse, l'abroga- 
tion pure et simple de la loi du 31 mai. La majorité de l’assemblée nationale 
ne l'a pas compris autrement, et les hommes qu’elle a chargés de parler pour 
elle se sont exprimés de la même façon. Que disait par exemple le rapport si 
complet et si ferme dans lequel M. Daru, examinant le projet de loi électorale 
annexé au message, proposait sans marchander de le rejeter à la première 
lecture? Nous citons exprès ces paroles lumineuses, qui précisent on ne saurait 
mieux la question et la posent exactement comme nous l'avons posée : « Que 
nous demande-t-on? L'on veut faire dater notre législation électorale non plus 
de l'époque où un ordre légal et régulier a été rétabli en France, mais de l’é- 
poque où des circonstances exceptionnelles avaient créé une autorité dictato- 
riale. On nous demande d'accepter, de reconnaître un principe qui ferait rési- 
der la souveraineté nationale dans les masses confuses et absolues, compre- 
nant tout le monde, au lieu de le faire résider dans la généralité de tous ceux 
auxquels la loi reconnaît la capacité d’élire et d'être élus. » — Et plus bas : 
« Peut-on admettre cette imprudente théorie, que le suffrage universel n'est 
susceptible d'aucune règle; qu'il est la souveraineté même du peuple toujours 
en action; que ce droit de suffrage est indestructible dans l’homme, et qu'on 
lui doit réparation pour toute précaution, pour toute garantie légale dont on 
l'aura entouré? » 

Voilà bien le mauvais principe auquel on avait si sagement opposé le prin- 
cipe salutaire de la loi du 31 mai, ce principe tout différent, que M. Daru for- 
mule encore ailleurs en termes si catégoriques, à savoir que l'électorat doit 
être « la distinction du citoyen et non la faculté inhérente à l'homme. » Le 
rapport de M. Daru admettait sans doute dans la loi du 31 mai telle modifica- 
on de détail que l'expérience aurait suggérée; mais il ne tolérait point qu'on 
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pôt accueillir une solution qui eût ressemblé à une désertion, — et loin de céder 
à l'émoi contagieux du message présidentiel, loin de suivre le président que 
personne pourtant ne respecte davantage dans les sentiers du radicalisme, où 
il a si malheureusement glissé, l'honorable rapporteur exhortait la majorité 
à ne point céder le poste où elle s’est établie pour la défense des véritables 
idées d'ordre et de droit; il l'exhortait énergiquement à ne point permettre 
qu'en dépit de la raison et de la sécurité publique, on remplaçât l'électorat 
conditionnel par l'électorat sans condition. 

M. de Vatimesnil a soutenu comme il convenait le drapeau arboré par 
M. Daru. Le débat d'hier, quelle que soit la singularité du résultat sur lequel 
nous allons tout à l'heure revenir, le débat d'hier et le discours de M, de Va- 
timesnil n’ont pas endommagé, tant s’en faut, ils ont éclairci, confirmé le 
système de la loi du 31 mai. M. de Vatimesnil n’a eu garde de sacrifier les con- 
ditions qu'il s’agit toujours d’attacher à l'électorat. Il estime toujours que la 
constatation du domicile est indispensable pour l'exercice du droit de suffrage, 
et il ne reconnaît de domicile sérieux qu'après trois ans révolus, sauf une ex- 
ception qu’il indique en faveur du domicile d’origine pour l’homme qui re- 
vient s'établir dans son pays, et qui n’a pas très sensiblement besoin de trois 
ans avant d’y avoir repris son assiette. Il ne reconnait enfin la possession de 
ce domicile triennal qu’au moyen des preuves irréfragables dont l’ensemble 
est détaillé dans la loi du 31 mai. Aux cinq espèces de preuves admises par 
cette loi, il propose seulement d’en ajouter une sixième, vu l'insuffisance de 
la liste des imposables, sur laquelle on avait compté. Toutes ces modifications 
spontanément préparées pour la loi du 31 mai, M. de Vatimesnil ne veut pas 
cependant qu'on les discute au sujet du nouveau projet de loi que le ministère 
apporte à la suite du message : il les réserve pour la loi de l’administration 
municipale et départementale, dont il est le rapporteur et dont il détache ainsi 
le chapitre relatif aux élections, qui sera mis, comme on l'adécidé aujourd'hui, 
à l’ordre du jour de lundi prochain. De cette loi d'administration intérieure, la 
nouvelle organisation électorale passera facilement dans la sphère des élections 
politiques auxquelles un amendement spécial l'aura bientôt appliquée. 

Est-ce donc par un vain amour de contradiction et de représailles que M. de 
Vatimesnil a refusé de discuter la loi du gouvernement ? est-ce par tendresse pa- 
ternelle pour la sienne et pour ménager à l'assemblée l'honneur d’une initiative 
que le gouvernement pouvait peut-être ambitionner? Personne ne prendra le 
change. La conduite de M. de Vatimesnil et de la majorité, qui s’est rangée de 
son avis, est aussi claire que le rapport de M. Daru. Elle procède du même point 
de départ. La loi du 15 mars 1849 est une loi d'esprit révolutionnaire; la loi 
du 31 mai rétablit au contraire l'esprit de légalité. Entre les deux, il est un 
abime infranchissable; le président a peut-être cru l’enjamber avec son mes- 
sage et avec son projet, maintenant avorté, d’un nouvel électorat. La majo- 
rité ne saurait l’imiter, elle ne peut plus que souhaiter pour lui qu'il ne soit 
point tombé dans le gouffre, quand il pensait le traverser d’un bond. La ma- 
jorité, qui veut retenir dans la loi électorale la condition du domicile, n'avait 
point à débattre une loi où il n'y avait plus de condition du tout. Bref, encore 
une fois, la majorité raisonnant avec l’idée du droit positif, — du droit péris- 
sable, soit, mais précis du moins et pratique, — la majorité n'était pas faite pour 
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dériver jusqu’à cette idée radicale d’un droit éternel du peuple, sur laquelle le 
président croit devoir bâtir sa fortune. 

Nous sommes très fâchés d'en être aujourd’hui à dénoncer ainsi le message; 
mais la situation qu’il a créée est de celles sur lesquelles il vaut toujours mieux 
s'éclairer à temps que s’abuser à moitié. La pente révolutionnaire que nous 
avons signalée dans ce document remarquable n’est pourtant pas l'unique; il 
yaun autre point par où le message s'inspire encore du génie des révolutions. 
Le président, qui n’a pas été servi dans cette occasion par son bonheur ordi- 
paire, ne se contente pas de déclarer qu’il est et sera toujours conservateur; il 
a l'air de plus absolument persuadé qu'il est le conservateur par excellence, qu'il 
l'est de son propre chef, sinon à l'exclusion de l'assemblée, tout au moins à 
titre très supérieur et par une influence très dominante. Nous ne doutons pas 
un instant que le prince Louis Bonaparte n'ait la conviction d'être l'homme 
qu'il annonce; il est d'autant plus fâcheux que ses démonstrations les plus ré- 
centes ne répondent pas à son désir. Cette opinion que le président a de lui et 
de son autorité personnelle, cette opinion dont on lui rebat les oreilles dans 
son intimité et qu’il eût été plus avisé d'enfermer davantage, n'est en effet ni 
plus ni moins qu’un surcroit de menace pour la vraie politique conservatrice, 
à laquelle on essaie ainsi de faire concurrence. La politique de conservation, 
telle qu’elle ressort du message, c'est bien d’abord de supprimer la loi du 
31 mai, que la majorité de l'assemblée persiste à prendre pour une garantie 
indispensable d’ordre et de sécurité; — mais c’est aussi, et rien de plus grave 
n'avait encore été risqué, c'est de subordonner hardiment, publiquement, le 
rôle de l'assemblée dans l'état à celui du pouvoir exécutif. 

Le parti conservateur ne pensait point que ce fût trop pour se défendre d’a- 
voir par devers soi la loi du 31 mai et l'accord général des deux pouvoirs. Le 
message renonce à la loi et déclare implicitement, en attaquant de front la 
majorité de l'assemblée, qui n'y renonce pas, que c’est assez, pour gouverner 
la France, des illuminations du pouvoir exécutif. Le message, qui a le tort de 
discuter là-dessus beaucoup plus qu'il n’expose, discute, pour comble de mal- 
heur, en s'aidant des argumens trop connus dont on s’est déjà tant de fois 
servi contre l'assemblée. Plus poli, mais non moins significatif que certains 
organes de la presse, il aboutit assez directement à diminuer l'assemblée 
nationale au profit conjoint du peuple souverain et du président de la répu- 
blique. Le message rentre donc par trop de côtés dans cette polémique pré- 
tendue conservatrice dont on ne fera jamais une justice trop sévère, quand on 
pense au mal qu’elle a causé, quand on aperçoit combien elle est plutôt un 
instrument de révolution que de salut. 

Écoutez ces infatigables détracteurs des institutions libres et des assemblées 
délibérantes. Ils ne cachent point assez qu'ils ne visent à ruiner les assemblées 
en France que pour dresser sur ces ruines mêmes le piédestal de leur idole; 
mais ils s'imaginent qu'ils sauvent les dehors et qu'ils grandissent leur petitesse 
en s’affublant à propos de l'aspect contre-révolutionnaire. « Ce qui recom- 
mande la théocratie, disait il y a déjà long-temps M. Royer-Collard, c’est qu’elle 
a un aspect contre-révolutionnaire. » Pourquoi ne tenterait-on pas de recom- 
mander ainsi l'impérialisme ressuscité? Vraiment, écoutez-les : s'ils ont, eux 
aussi, dans leur for interieur ou sur leur écritoire, prêté contre les assemblées 
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politiques ce fameux serment d’Annibal, s'ils ont juré de délivrer le pays de la 
féodalité parlementaire, c’est que le zèle de la contre-révolution les enflamme. 
Laissez-les faire : ils vont organiser la contre-révolution dans le peuple et par 
le peuple; ils ont leur étoile! Les assemblées sont le dernier refuge de l'agita- 
tion révolutionnaire, l'obstacle malfaisant' entre le peuple et le pouvoir; leur 
étoile prévaudra contre les assemblées! Non, le pays ne s’y trompera point, 
Le révolutionnaire, le démagogue dans le sens antique et toujours jeune du 
mot, n'est-ce pas au contraire celui qui, n’estimant de rien les institutions éta- 
blies, seuls instrumens d’un gouvernement régulier, s’arroge du droit de son 
orgueil, ou par l’infirmité mème de sa propre infatuation, une sorte de com- 
merce privilégié avec la masse entière du peuple, avec la masse vague, flot- 
tante, irresponsable? N'est-ce pas celui qui dit sans cesse : « Le peuple et moi! 
moi et le peuple! » comme si les deux étaient incarnés l’un dans l’autre, comme 
si tout intermédiaire légal devait aussitôt disparaitre dans l'intimité de ce rap- 
prochement providentiel ! 

Nous ne voulons pas, quant à nous, croire le gouvernement des assemblées 
aussi malade qu'on essaie de nous le persuader. Nous pensons même que le 
pouvoir législatif ne serait à aucun moment plus près de retrouver tout le pres- 
tige dont il a jamais été investi qu’au lendemain du jour où il aurait une fois 
semblé sérieusement menacé dans sa légitime prépondérance. L'attitude de 
l'assemblée en face de cette communication singulière qui lui venait du pou- 
voir exécutif a été suffisamment forte et contenue. Nous ne nous résignons pas 
à nous figurer que ce soient là les derniers tressaillemens de l'indépendance 
parlementaire. Cette quinzaine a été tout entière occupée par la grande pièce 
du message; le drame a eu son exposition et son dénoûment. Qu'il se soit ren- 
contré durant ces jours qui passaient si vite des hésitations, peut-être même 
des défections; que tous n'aient pas été aussi jaloux de l'honneur parlemen- 
taire ou aussi rassurés sur les intentions du président, ce n’est pas de quoi 
s'étonner beaucoup. L'essentiel, c’est que la majorité prise en corps n'aura 
été ni faible ni provocatrice vis-à-vis du prince Louis Bonaparte; faiblir, c'était 
donner sa démission; provoquer, c'était s’exposer à porter devant le public 
toute la faute d’une brouille dont le parlement cette fois n’est en rien cou- 
pable. Nous le disons du fond de l'ame, parce que nous l’éprouvons autant que 
qui que ce soit, il y avait aussi dans bien des esprits un sentiment qui les invi- 
tait à la modération plutôt qu’à la rancune. C'était le chagrin de voir briser 
l'union si nécessaire du président et de la majorité, c'était la crainte de man- 
quer de reconnaissance pour les services rendus, et peut-être aussi de se pri- 
ver, par une brusque rupture, des services qu’on pouvait encore attendre. Ces 
incertitudes ont probablement pesé beaucoup, au moment du scrutin d'hier, 
sur la conscience des membres de la majorité qui ont jugé à propos de l'aban- 
donner, et c’est ainsi qu’elle aura été réduite à 353 contre 347. Avec la meil- 
leure volonté du monde, nous ne pouvons cependant prendre sur nous de re- 
connaître,'chez tous les dissidens sans exception, des motifs aussi purement 
évangéliques. Fallait-il aller jusqu'à une seconde lecture pour rejeter le projet 
de loi électoral du ministère? Quelques ames scrupuleuses auront trouvé dur 
d'y mettre si peu de procédé; n’en est-il point pourtant, parmi ces quarante où 
cinquante défectionnaires, qui ont reculé, soit par l’appréhension de quelque 
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fâcherie, soit par le désir de faire une certaine figure à eux en se distinguant 
des autres et d’avoir aussi leur petit bout de pavillon? Nous n'’ajoutons rien, 
nous ne nommons personne; mais nous ne pouvons franchement supposer 
que lorsque, d’une manière ou de l’autre, la question électorale sera remise 
en jeu, les défectionnaires ou s’abstiendront ou voteront encore avec la gauche. 
L'éloquence de M. Michel (de Bourges), tout en devenant chaque jour plus 
engageante et plus civilisée, n’est pas assez pleine de raisons et dê choses pour 
produire à elle seule le miracle de ces conversions. Il faudrait donc leur cher- 
cher d’autres causes. 

Ainsi la majorité n’a point encore failli dans cette épreuve, dont les périls 
croissent à mesure qu’elle se prolonge; elle s’est retirée très à temps de tous 
les faux pas; elle a laissé tomber la proposition d’un comité d'enquête mise 
en avant par M. Berryer, qui s’est tout de suite aperçu, avec son tact ordi- 
naire, que le vent ne soufflait pas à ces excès d’audace; elle a ramené, par le 
grand calme dont elle l’a reçue, la proposition trop guerrière des questeurs à 
n'être plus qu’une manifestation raisonnable et peut-être nécessaire pour re- 
hausser l'autorité effective du parlement. Enfin, jusque dans l’empressement 
avec lequel elle va discuter lundi le droit électoral, elle a montré l'amour de 
la conciliation; irait-elle oublier maintenant mal à propos que cet amour 
n'est plus une vertu dès qu’on l’exagère? Le message a donc joué de malheur : 
il a rencontré des adversaires de sang-froid. Ce n’est pas tout : il a été sou- 
tenu par la montagne; cela va de soi. Quelque chose de pire encore : il a été 
défendu par le ministère! La séance d'hier nous empêche de parler comme il 
faudrait des ministres qui ont si tristement fourni leur première campagne; 
il n'est jamais séant d’accabler les malheureux, et ceux-là ont été tellement 
abattus sous le faix de leur propre impuissance, qu’on serait presque tenté de 
les plaindre plutôt que de les accuser, s'ils avaient eu seulement quelque raison 


pour s'embarquer dans cette galère. On ne s’improvise pas orateur, et l'on ne 


saurait faire un crime à quelqu'un de n'avoir point la langue déliée; mais si 
mal qu'on parle et si excusable qu'on soit de mal parler, on est toujours tenu 


d'avoir un grain de consistance, lorsque l'on aspire à la qualité d'homme pu- 


blic, et c’est un bizarre échantillon de gouvernement que ce cabinet dont les 
membres semblent prendre à tâche de se contredire entre eux après s'être 
autant que possible contredits eux-mêmes. Il y a quelque chose qui donne aux 
plus simples mortels de la suite dans les idées et de la fermeté dans la tenue : 
c'est ce qu’on appelait autrefois le caractère. Le peu qu'il en reste dans ce 
temps-ci s'est assurément réfugié ailleurs qu’au sein du ministère. On a beau y 
porter haut la tête, c'est toujours le masque de la fable, et la meilleure excuse 
de la grande aventure que l'on court, elle est là! Autrement, comment par- 
donner, je suppose, à M. Giraud, d'être devenu si vite un amant si passionné 
du suffrage universel? 

M. de Thorigny n'a pas été non plus très heureux dans la façon dont il a 
soutenu les interpellations de M. Sartin. Ç’a été un précédent de mauvais au- 
gure pour son naufrage d'hier. M. Léon Faucher Ini a montré, avec un à-pro- 
pos auquel l'assemblée a rendu tout de suite hommage, ce que c'était que d’ac- 
Cepter la responsabilité du pouvoir : ce n’est pas lui qui consentirait si légère- 
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ment à désavouer du haut de la tribune les agens placés sous ses ordres, et 
qui les eût abandonnés au lieu de les couvrir. 

A quoi l’on répond, nous le savons bien : Vous avez un ministère insuff- 
sant qui vous propose une transaction mauvaise sur une loi de première né- 
cessité politique; n'importe, il fallait accepter docilement le ministere et sa 
loi, car autrement vous aurez la guerre civile, à moins que vous n'ayez les 
coups d'état. — Nous n’aurons, si nous le voulons bravement, ni les coups d'état, 
ni la guerre civile. Des discours imprudens et des velléités impatientes il y a 
plus loin qu'on ne pense à l'exécution. Entre l'exécution et les discours, il y 
a plus de temps qu'on ne croit pour la réflexion, pour les sages et patriotiques 
pensées. Quant à ces hypocrites qui pleurent de fausses larmes en nous disant 
de leur voix la plus touchanie que nous leur percerons le cœur, si nous les 
forçons à nous tirer des coups de fusil pour nous être trop refusés à leur obéir; 
quant à ces déclamateurs de méchant aloi qui menacent sous air de gémir, nous 
ne savons qu'une chose : c'est que le premier qui prendra le fusil ne commen- 
cera point là guerre civile ainsi qu’il la nomme d’un nom si fier, mais seule- 
ment l'insurrection. Or il en est de l'insurrection à coups de fusil, comme de 
l'insurrection à coups d'état: — on les embarrasse fort l'une et l'autre, lors- 
qu'on les attend à son poste l’arme au bras et le pied ferme. 

Le jour mème où s'ouvrait l'assemblée française, les chambres belges repre- 
naient aussi leurs séances. Le discours du roi Léopold, qui est venu lui-même 
inaugurer la nouvelle session, ne laisse pas de faire un contraste significatif avec 
le message du président de la république française. Sans pousser le rapproche- 
ment jusqu'à la comparaison toujours délicate des personnes, et pour n'en 
prendre que les points les plus généraux, ôn peut dire qu'il n’est guère à l'a- 
vanlage de la constitution de 1848. C'est bien là qu'on aperçoit tout ce qu'il y 
a de défectueux dans notre établissement de février, c'est lorsqu'on met la 
situation qu'il nous vaut en regard de celle que la Belgique a su conserver, 
mème dans une passe laboriense, grace à sa monarchie parlementaire. On voit 
où nous en sommes avec une assemblée unique contre laquelle il n°y a point 
de recours, et un pouvoir exéculif ainsi placé comme en dehors de l'assemblée. 
Du moment où ces deux autorités ne fonctionnent plus d'accord, elles tendent 
incessamment à s’isoler davantage, et la paix une fois rompue entre elles, il 
devient presque impossible de savoir comment finira la guerre. La guerre, au 
contraire, s'arrête d'elle-même dans un état où l’on a, comme en Belgique, 
le culte et la pratique sincère des véritables institutions représentatives, où la 
représentalion du pays se trouve en quelque sorte pondérée par le sage équi- 
libre des deux chambres, où l'appel au pays est toujours facile, puisque la cou- 
ronve jouit du droit de provoquer d’autres élections. Quelle que soit la mau- 
vaise humeur qui perce encore dans certaines démonstrations du sénat belge, 
il ne peut manquer de subir ces influences salutaires. 

On se rappelle la division regrettable qui éclata entre le sénat et le ministère 
belge au sujet de l'impôt dont celui-ci voulait grever les successions en ligne 
directe. Cet impôt rentrait dans un ensemble de projets qui avaient le double 
but d'améliorer la position financière de la Belgique, et, selon les termes du 
discours royal, « de lui procurer des travaux publics, dont l'exécution, élé- 
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ment de sécurité, importe surtout à sa prospérité matérielle. » Après l'épreuve 
assez pénible des discussions de la seconde chambre, tout le système a défini- 
tivement échoué au sénat par un côté que le cabinet tenait pour essentiel, Quel- 
ques objections plus spécieuses que réelles contre la loi elle-même, quelques 
procédés maladroits de la part des ministres, quelques susceptibilités perfide- 
ment éveillées au sein de la première chambre, tels étaient les griefs apparens 
sous lesquels la loi succombait. Au fond, ce qu'il y avait de vrai, c’est que le 
parti catholique, trop faible encore pour attaquer à découvert le gouvernement 
qui a préservé la Belgique de la commotion de février, saisissait avec empres- 
sement l’occasion d’une mesure contestée dans une portion du camp libéral 
pour former une majorité contre le ministère. Tout en publiant qu'il ne s’a- 
gissait point de politique, mais d’un intérêt moral et du bon ordre administra- 
tif, le parti catholique ne:se faisait pas faute de démanteler les retranchemens 
du parti libéral, et se préparait à reconquérir le pouvoir qu'heureusement pour 
la Belgique il avait perdu dès avant 1848. Ilétait pour manœuvrer ainsi plus à 
l'aise dans le sénat que dans la seconde chambre. Le roi, qui appuyait le cabi- 
net de ses sympathies comme il est lui-même appuyé par celles du pays, à 
donné raison à ses ministres et dissous le sénat. Nous avons expliqué comment 
les élections, roulant nécessairement sur un petit nombre d’éligibles, n’ont pas 
renvoyé une assemblée beaucoup plus favorable. On ne peut cependant se dis- 
simuler que les électeurs des grandes villes se sont prononcés très énergique- 
ment pour le ministère aussitôt qu'il a été visible que la fortune du parti libéral 
était en question. La population des campagnes a seule maintenu la balance, 
parce qu’elle a obéi avec sa docilité accoutumée aux prescriptions du clergé, qui 
a le tort de trop se mêler, en Belgique, des choses de ce monde. Les campagnes 
ont fourni toutes leurs voix aux candidats de l’église, aux adversaires du gou- 
vernement; mais les campagnes ne pèsent pas autant par leur crédit que par 
leur masse, et si faible que soit l'appaint acquis au ministère dans le nouveau 
sénat, les membres du parti libéral qui tiennent pour lui n’en représentent pas 
moins les élémens les plus considérables et les plus actifs de l'esprit public. 

L'esprit public s'est d’ailleurs manifesté tont dernièrement dans deux ren- 
contres différentes de manière à ne pas laisser de doute sur la direction qui lui 
plait. Le mouvement de 1847, qui a enlevé si fort à propos la Belgique à la 
domination du parti catholique, s'affermit et se consolide, bien loin de décroitre. 
On en a pu juger encore durant l'intervalle qui vient de s’écouler entre les 
élections et l'ouverture de la session parlementaire. Le mauvais effet produit 
sur l'opinion par l'attitude du clergé vis-à-vis des écoles de l'état, le résultat 
général des élections, qui ont renouvelé les pouvoirs de toutes les municipalités 
du royaume, sont deux preuves excellentes des dispositions réelles de la grande 
majorité du peuple belge. 

La loi du 1** juin 1850 a organisé en Belgique l’enseignement de l’état dans 
les établissemens d'instruction secondaire. Cette loi a été votée malgré les ré- 
clamations du parti clérical, qui criait comme chez nous au monopole de l’état, 
parce que l’état avait la prétention très modeste d'exister et de compter pour 
quelque chose à côté de l’église. L'église belge a pris une revanche singulière. 
C'est une église militante, plus accessible aux passions politiques qu'aux inspi- 
ralions de la charité : elle a jeté autant qu'il dépendait d'elle une sorte d'in- 
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terdit sur les écoles de l’état; elle leur a refusé son concours, et les classes ont 
recommencé cette année sans que le clergé voulût nulle part célébrer la messe 
du Saint-Esprit. Ce refus de concours, par sa rigueur systématique, par les 
chicanes misérables auxquelles il a nécessairement réduit les autorités ecclé- 
siastiques dont on sollicitait en vain le ministère, par les tracasseries mesquines 
dont il a été le prétexte, est devenu un véritable sujet d'offense et de scandale 
pour tous les honnêtes gens. M. l'archevêque de Malines a cru devoir justifier, 
au nom de l’épiscopat belge, la conduite qui avait été tenue dans cette circon- 
stance. La réponse du ministre de l’intérieur, si péremptoire qu'elle fût, n'a 
cependant pas découragé M. l’évêque de Liége, qui est revenu à l'assaut avec 
les mêmes argumens. Pour peu qu’on soit au courant de cette étrange polé- 
mique, on comprendra sans peine qu'elle ait aidé l'opinion libérale à se rallier 
contre des exigences par trop téméraires. Il est impossible à la société moderne 
de souffrir tranquillement qu'on lui dénie les conditions les plus essentielles, 
qu'on ébranle les bases les plus sacrées de son existence. La liberté des cultes 
et l'égalité des droits pour tous les citoyens, à quelque religion qu'ils appar- 
tiennent, sont, pour la Belgique comme pour la France, des principes fonda- 
mentaux. 

En fait, sur plus de quatre millions d'habitans que compte la Belgique, les 
dissidens sont à peine au nombre de dix mille, dont sept mille protestans. Le 
clergé, qui ne veut point recevoir dans ses écoles ces rares dissidens, ne veut 
pas non plus qu’on les admette dans celles de l’état, et lui retire son assistance, 
parce qu'on n’a point eu égard à de pareilles prétentions; il ne veut point 
d'élèves dissidens, point de professeurs dissidens. Qu'on fasse, si l'on a cette 
envie, des colléges à part pour les protestans ou pour les juifs; qu’on y entre- 
tienne, comme on pourra et si l'on peut, cette population disgraciée : il fer- 
mera les yeux; mais, tout petit qu'est en réalité le chiffre des non-catholiques, 
quoique ce chiffre insignifiant les rende forcément inoffensifs, le clergé pré- 
tend, pour l'honneur de Ja doctrine, qu'il ne doit point y en avoir un seul dans 
une école véritablement religieuse. Et comme entre l'église et l'état, les deux 
grands entrepreneurs d'instruction publique, il n'y a guère de place pour les 
entreprises particulières, les non-catholiques iront s'instruire, s’il plaît à Dieu, 
partout ailleurs qu’en Belgique. Puis, à côté de cette proscription décrétée con- 
tre les élèves, il y a la domination réclamée sur les maîtres, c’est-à-dire une 
substitution complète du pouvoir spirituel au pouvoir temporel dans l’enseigne- 
ment public; M. l'évêque de Liége a là-dessus une théorie qu'il désigne d’une 
manière très discrète : il demande l’homogénéité du corps professoral, et le moyen, 
selon lui, d'obtenir cette homogénéité, c'est d'accorder plus ou moins directe- 
ment aux évêques la nomination des professeurs. En Belgique, les bureaux 
d'administration des écoles et des collèges recommandent au choix du gouver- 
nement les candidats qu'ils désirent voir occuper leurs chaires. Ces recom- 
mandations n’ont pourtant rien d'obligatoire. L'évêque de Liége revendique 
pour tout l'épiscopat un droit analogue; ce seraient les évêques qui serviraient 
d'intermédiaires à l’état pour juger de la moralité des professeurs et de leurs 
principes religieux, comme les bureaux d'administration lui servent pour juger 
de leur capacité. Seulement l'évêque ne pourrait décemment tolérer que le 
candidat indiqué par lui comme le plus moral ne fût pas le candidat préféré. 
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Il s'ensuivrait donc, ou que l’épiscopat nommerait réellement tous les profes- 
seurs, s'il obtenait qu'on lui cédât toujours, ou qu’il prendrait le parti violent 
qu'il a pris aujourd’hui, si on ne lui cédait pas. C'est ainsi qu'on tourne en 
pure perte, sous l'empire de ces exigences altières, dans ce cercle fâcheux où 
la Belgique s’irrite à la fin qu’on veuille ainsi l’enfermer. 

Les libéraux n’en ont été que plus forts aux élections communales. La dureié 
dont le clergé avait usé par ordre envers les colléges laïques n'était pas de 
pature à lui concilier les populations. Ces messes refusées, ces enfans presque 
chassés des églises où il leur était défendu de s'asseoir, ces anathèmes immé- 
rités ont sans doute aigri beaucoup les mécontentemens déjà provoqués par le 
parti clérical. Aussi ce ne sont pas seulement les villes qui avaient renommé 
des sénateurs libéraux aux dernières élections politiques, ce sont les villes 
mèmes où les libéraux avaient succombé, qui ont renouvelé pourtant leurs 
municipalités dans le sens libéral. Namur, Alost, Ypres, et jusqu’à Louvain, 
le siége de l’université catholique, ont ainsi recomposé leurs conseils com- 
munaux. À Anvers, la lutte offrait un intérêt assez piquant. Les sociétés dra- 
matiques flamandes, qui sont naturellement en assez mauvaise odeur auprès de 
l'église, s’unissaient cependant au parti catholique pour porter au scrutin le 
nom de M. Conscience, le patron de la réaction flamande en Belgique, le con- 
teur favori qui a entrepris la tâche difficile de faire du flamand une langue 
littéraire. La coalition n’a pas été heureuse, et M. Conscience n’a pas eu l’a- 
vantage que sa popularité permettait d’espérer pour lui. Les communes belges 
sont constituées dans un tel esprit d'indépendance et pourvues de libertés si 
larges, que le gouvernement ne saurait même avoir la pensée de diriger leurs 
choix municipaux. Les élections communales, telles qu’elles ont eu lieu, peu- 
vent ainsi être considérées comme une adhésion presque unanime des villes à 
la politique du cabinet. L'imprudence avec laquelle le parti opposé s'était hâté 
de proclamer sa victoire a réveillé l'opinion avant qu’il fût trop tard. 

Prononcé dans ces conjonctures, le discours du trône pouvait être suffisam- 
ment net et modéré. Le roi a défendu l'utilité, l'opportunité des mesures qu'un 
dissentiment partiel, « et qu'il aimait à croire passager, » avait empêché de 
mener à bonne fin. « Je fais des vœux, a-t-il dit, pour que cette difficulté puisse 
se résoudre dans un sage esprit de conciliation, » et il a insisté à plusieurs fois 
sur le besoin qu’on avait de rester unis en présence des difficultés de l'avenir. 
Le sénat n'a pas semblé d’abord répondre à cet appel avec beaucoup de défé- 
rence. Il a composé son bureau dans un esprit ouvertement hostile au cabinet, 
et tous les membres de la commission de l'adresse ont été choisis parmi les 
adversaires déclarés de la loi de succession. Le projet d'adresse présenté par 
M. d'Omalius d'Halloy, plus savant géologue que politique expérimenté, était, 
même à sa première édition, un manifeste assez provocateur; mais la forme 
en était si malheureuse et, pour tout dire, si peu grammaticale, qu'il a fallu 
le refondre, et, chemin faisant, la réflexion est venue, de sorte que le projet 
définitif s'offre aujourd’hui sous un aspect beaucoup plus pacifique, et s'accorde 
mieux avec les souhaits de bonne harmonie formulés dans le discours du trône. 
Ces vœux, émanés de la bouche du roi, ont produit une impression étonnante 
sur toutes les classes de la société, sur les plus humbles même; il serait trop 
extraordinaire que l'agitation vint précisément à cette heure, dans une consti- 
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tution aussi démocratique que la constitution belge, du corps qui y a été placé 
pour servir de contre-poids aux entraînemens de la démocratie. La chambre 
des représentans a, de son côté, pris à tâche de ne point envenimer le conflit. 
Elle a moditié son adresse autant qu'il était nécessaire pour ménager la posi- 
tion du sénat. Ainsi l'adresse disait d’abord : «Il n'a dépendu ni de votre ma- 
jesté ni de nous que la dernière session ne fût plus fructueuse encore. » Sur 
la proposition de M. Rogier, ce reproche, qui atteignait indirectement le sénat, 
a élé effacé. On a de même renoncé à une phrase qui comportait également 
un sens agressif : « La chambre des représentans, émanation la plus libre et 
la plus large des corps électoraux. » En un mot, on a voulu sincèrement suivre 
les conseils de la couronne et relever plus haut que jamais la devise belge : 
L'union fait la force! Ce sont là les sentimens qui remplissent tous les cœurs 
en Belgique, et il suffit de connaître un peu le pays pour être sûr que l'im- 
mense majorité de la population se rallie du fond de l'ame à ces belles paroles 
de l’adresse des représentans : « L'avenir nous cache peut-être de grandes dif- 
ficultés, mais il n’en est pas que ne puisse vaincre un peuple uni dans un 
mème amour pour son indépendance et appuyé sur une dynastie populaire. 
Votre dynastie, sire, quoique jeune encore, a jeté, par le bien qu’elle a fait, 
des racines profondes et indestructibles dans le cœur de la nation belge. » 

Le ministère danois a été récemment modifié par la retraite de deux de ses 
membres les plus importans, M. de Moltke et M. de Reedtz. Nous désirons ap- 
peler quelque attention sur cette crise intérieure, qui est restée ici assez obs- 
cure et qui doit cependant avoir sa place au milieu des complications contem- 
poraines. Les partis en Danemark ne sont pas seulement des partis politiques 
divisés sur des questions sociales ou sur des principes de gouvernement; ils 
sont, si l’on peut s'exprimer ainsi, des partis territoriaux divisés par des ques- 
tons de frontières et par des doctrines de race. D'un côté, toutes les fractions 
qui composeraient la droite, selon le vocabulaire des états occidentaux, s’accor- 
dent pour conserver au royaume danois la plus grande étendue possible, en lui 
gardant, fût-ce comme une annexe presque indépendante, la souveraineté plus 
ou moins nominale des deux pays de Schleswig et de Holstein. D'autre part, 
toutes les fractions de la gauche et du centre s'entendent sur un point tout op- 
posé, à savoir que la vraie limite du Danemark est l'Eyder, que le Schleswig se 
trouve ainsi incorporé de droit à la monarchie danoise, qu'il n’y a point à cher- 
cher d’autres rapports avec le Holstein que des rapports purement fédéraux. On 
abandonnerait ainsi complétement le Holstein aux influences allemandes, mais 
on rattacherait davantage le Schleswig au Danemark, et l’on romprait cette es- 
pèce de solidarité qui les enchaîne l'un à l’autre vis-à-vis de l'Allemagne, parce 
qu'ils sont unis sous une même administration intérieure, quoique le Holstein 
soit seul représenté à la diète de Francfort comme portion intégrantè du corps 
germanique. On consentirait même, avec assez d’indifférence, à perdre le Hols- 
tein, qui n’est pas du tout danois, si l’on gagnait seulement en échange le droit 
d'effacer ou d’exclure tout ce qu’il y a d'allemand dans le Schleswig, et d'incor- 
porer la province entière au royaume sans plus laisser subsister de trace des an- 
ciennes distinctions. Le parti du « Danemark jusqu'à l'Eyder » avait déjà obtenu 
de nombreuses satisfactions depuis la fin de la guerre : les lignes des douanes 
avaent été supprimées entre le Schleswig et le Danemark; les impôts étaient 
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perçus sur le même pied et versés dans les mêmes caisses que ceux du royaume; 
l'armée s’y recrutait selon les mêmes règles. Les plus ardens du parti étaient 
ainsi contenus par ce progrès croissant des autorités danoises en Schleswig. Ce 
progrès a tout d’un coup alarmé les grandes puissances, qui ont voulu y mettre 
un terme. L'Autriche, la Prusse et la Russie ont demandé au cabinet de Co- 
penhague le rétablissement pur et simple des anciennes assemblées provinciales 
du Schleswig-Holstein. C'était abonder dans le sens de ceux qui en Danemark 
même travaillaient toujours à restaurer la monarchie sur ses bases d'avant 1848, 
et qui espéraient préserver l'antique union des différentes parties du royaume, 
sauf à se contenter de l'union la moins étroite; mais c'était aussi soulever l’or- 
gueil national de ceux qui plaçaient autrement leur patriotisme, et qui préfé- 
raient faire à leur guise avec le Schleswig tout seul un pays exclusivement 
danois plutôt que de voir le Danemark régner nominalement sur les deux du- 
chés à la fois sans pouvoir assez les défendre contre la germauisation. Ces in- 
stances étrangères ont ému vivement l'opinion. M, de Reedtz et M. de Moltke, 
qui étaient d'avis de ne point trop résister aux grandes cours, ont dû quitter 
le ministère, et le ministère recomposé n’en est pas dans une situation plus 
facile. Il est pressé entre les obsessions du dehors et le mouvement du parti 
avancé dans l’intérieur. Les hommes qui ont eu le pouvoir en 1848 profitent 
de la chaleur avec laquelle le public embrasse la cause du Danemark jusqu’à 
l'Eyder pour essayer de reprendre leur influence. Ils demandent, par exemple, 
que l'on nomme immédiatement des députés en Schleswig pour venir siéger 
à Copenhague dans la diète nationale. Le parlement danois ne se dissimule 
pas les embarras du gouvernement, et ces embarras ont été assez visibles lors 
de la dernière communication ministérielle qui a été faite aux chambres. Le 
ministre des affaires étrangères ne leur a remis les pièces diplomatiques rela- 
tives à la situation que sous la promesse qu'on les tiendrait secrètes et qu’elles 
ne seraient discutées qu'à huis-clos. 

Les fêtes en l'honneur de M. Kossuth se sont prolongées sans interruption 
de Southamplon à Londres, de Londres à Manchester et à Birmingham; mais 
de plus en plus les personnages officiels s’écartent de la scène où le héros du 
jour exécute avec un talent si mobile la représentation de son personnage. Les 
maires de Birmingham et de Manchester ont eu le bon sens de voir qu'ils n’a- 
vaient point qualité publique pour parlementer avec son excellence l'ancien 
gouverneur de Hongrie. M. Kossuth, qui n'avait voulu d’abord accepter d’in- 
vitations que des autorités constituées, a déféré beaucoup plus humainement 
aux vœux des démocrates de Birmingham et de l'Anti-Corn-Law League de 
Manchester. La manifestation des classes ouvrières qui rappelait d’un peu loin 
le 10 avril, les discours révolutionnaires prononcés au banquet qui a suivi la 
promenade de Koponhagen-field ont été un avertissement un peu tardif à la sa- 
gesse anglaise. La sagesse anglaise ne résiste jamais assez au plaisir d’avoir un 
lion pour se distraire. M. Kossuth a remplacé l’exhibition du palais de cristal, 
il est venu à point au moment où il n'y avait pour lui disputer le public ni 
l'Académie royale ni Exeter-Hall, Nous ne voulons point dire que M. Kossuth 
n'ait pas beaucoup d'esprit et qu’il n'ait pas joué un grand rôle : nous nous 
permettons seulement de soupçonner que son rôle eût été plus grand. s'il n’a- 
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vait pas eu pour le broder mal à propos cet esprit d'avocat et de romancier 
qu'on ne se serait point attendu à trouver en Hongrie comme en France. 


ALEXANDRE THOMAS, 


Le réseau de négociations dans lequel le gouvernement français, d'accord 
avec les autres gouvernemens de l'Europe, enveloppe la contrefaçon des œuvres 
littéraires, n’est pas du goût, on le conçoit sans peine, de la petite tribu qui a 
ses officines à Bruxelles. Le message du président de la république (il a du 
moins ce mérite à nos yeux ), qui fait connaitre officiellement la conclusion 
de deux traités récens avec l'Angleterre et le Hanovre, qui annonce une con- 
vention touchant à une heureuse issue avec l'Espagne; la nouvelle aussi que 
la Belgique songe à s’honorer en offrant à la France de rayer de son sein une 
violation du droit de propriété mise au ban des cabinets conservateurs : tout 
cela est bien fait, il faut le dire, pour troubler une industrie déjà si près de sa 
ruine, bien que jusque-là on ne l’eût guère inquiétée dans ses nobles spécula- 
tions, « si favorables, dit-elle, à la civilisation et au progrès des lumières! » 
Telles sont en effet les niaises prétentions que l'on fait porter par de pauvres 
ouvriers à un gouvernement sérieux ! 

On le voit, la contrefaçon, qui écrit peu de sa nature, comme on sait, s'est 
mise en frais de phrases : c'est qu’elle sent que sa dernière heure approche. 
Elle s’en émeut, elle s’agite pour la retarder; elle pétitionne, elle fait, bon Dieu! 
des articles de journaux, elle publie des brochures, — en quel style, avec quels 
argumens! nous n’essaierons pas de le dire. Un seul exemple suffira pour don- 
ner une idée du reste : les écrivains, les savans, les penseurs qui mettent des 
années à créer une œuvre, et qui veulent vivre de leurs travaux, les éditeurs 
qui achètent à grands frais, à leurs risques et périls, le droit de publier ces 
œuvres, sont des monopoleurs! Le mot est tout au long dans la pétition remise 
aux ministres de l’intérieur et des affaires étrangères de Belgique, et c'est un 
représentant de Bruxelles, M. Cans, qui conduisait cette singulière manifesta- 
tion! Ilest vrai que M. Cans est un représentant sui generis, un représentant 
comme il n’y en a pas d’autres dans notre Europe, si labourée qu'elle soit par 
les excentricités modernes. M. Cans est un législateur et un contrefacteur tout 
à la fois; il prend part à la confection des lois de son pays, qui font respecter 
apparemment le droit et la morale en Belgique, et il montre en même temps 
de quelle façon, en se postant à quelques lieues d'une frontière, on peut vio- 
ler les lois d’un pays voisin et allié, les éternels principes de la propriété et 
de la famille humaine. Cependant, tout contrefacteur que soit ce représen- 
tant, il a dû, nous aimons à le croire, acquérir quelquefois le droit de publier 
des livres d'écrivains belges, à moins qu'il n'ait toujours trouvé plus écono- 
mique et plus simple de s'emparer des œuvres des-écrivains français; d’autres 
libraires belges signataires de cette fameuse pétition ont pris aussi à Bruxelles 
des titres de propriété pour certains ouvrages de leur cru. Nous voudrions bien 
voir la figure que feraient ces grands théoriciens du monopole à la façon des 
socialistes, si le voisin, trouvant que cela en valût la peine, venait sans façon 
mettre la main sur leur chose, pour travailler au progrès des lumières! En vé- 
rité, de pareilles bouffonneries ne devraient pas se produire dans le monde offi- 
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ciel, et nous plaignons des hommes graves comme M. Ch. Rogier et M. d'Hoff- 
schmidt d'avoir à subir les harangues de ces messieurs. M. Ch. Rogier surtout, 
qui, le 18 mars 1851, a pris en plein parlement l'obligation de présenter une 
loi en faveur de la propriété littéraire, est engagé d'honneur à effacer la con- 
trefaçon de la législation de son pays; il sait mieux que personne d’ailleurs 
que cette industrie n’est ni prospère ni convenable pour la Belgique, et il doit 
avoir le courage de s'associer aux nobles sentimens de M. Ch. de Brouckère, 
qui a refusé, dit-on, de prêter son appui à la manifestation de M. Cans. 
Qu'auraient à répondre en effet les pétitionnaires de la contrefaçon, si M. Ch. 
Rogier leur tenait ce langage : « Outre qu'elle n'honore guère notre pays, 
que ferez-vous de votre industrie, si le marché étranger vous est fermé, si la 
France fait un blocus autour de vous? Ajouterez-vous la contrebande à la pi- 
raterie, pour écouler en secret vos produits dans les pays étrangers qui vous 
seront fermés légalement? Mais vous savez bien que la contrebande n'est pos- 
sible qu'avec de gros bénéfices en perspective. Or votre contrefaçon n’enrichit 
personne; loin de là, elle a ruiné plus d’une famille, et, si nous comptions 
bien, elle a absorbé en pure perte plus de sept ou huit millions que vos sociétés 
en commandite ont su attirer dans leurs caisses. Croyez-moi : il vaut mieux 
s'entendre avec la France, qui fera vivre votre imprimerie et votre librairie en 
leur ouvrant un grand débouché, qui vous livrera aussi des œuvres littéraires 
que vous pourrez exploiter d’une façon légitime. Vous deviendrez ainsi d’hon- 
nètes commerçans. » 

Tel est le langage que doit tenir M. Rogier, s’il comprend les vrais intérêts de 
son pays, et s’il ne veut laisser au parti catholique le mérite de l'initiative dans 
le parlement. D'ailleurs, le nœud de la question est plus à Paris qu'à Bruxelles. 
Le gouvernement français est entré dans une bonne voie : qu'il continue ses 
négociations avec les puissances; qu’il refuse résolüment, comme le voulait le 
précédent ministre des affaires étrangères, M. Baroche, à qui revient le prin- 
cipal mérite de tout ceci; qu’il refuse à la Belgique le renouvellement de la 
convention de 1845, qui lui est indispensable pour alimenter les ouvriers des 
Flandres et du Hainaut, si elle ne consent pas à abolir chez elle la contrefaçon 
de nos produits littéraires, et le cabinet de Bruxelles comprendra qu'il est de 
son honneur et de son devoir d'accorder à la France ce qu’on ne se refuse pas 
entre honnêtes gens : le respect de sa propriété. Dans un moment où les prin- 
cipes éternels des sociétés sont remis en question par des utopistes d’un autre 
temps, le gouvernement du roi Léopold n'osera pas se déclarer solidaire des 
doctrines que professent les démagogues, d'accord en cela sous plus d’un rap- 
port avec les pétitionnaires de la contrefaçon belge. Ce n’est pas tout : le gou- 
vernement français doit rendre inviolable chez nous (il le doit aujourd’hui plus 
que jamais) la propriété intellectuelle étrangère. Il vient de traiter pour cela 
avec l'Angleterre : il lui reste à porter à l'assemblée nationale une loi en fa- 
veur des œuvres littéraires de l'Allemagne, dont la législation si formelle fera 
dès-lors respecter les nôtres. Il appartient à la France de prendre cette initia- 
tive et de répondre de cette façon aux hypocrites arguties de Bruxelles, qui 
nous accusent de favoriser chez nous la contrefaçon, que notre gouvernement 
offre depuis si long-temps de détruire. En même temps qu'elle serait hono- 
rable, cette initiative serait une mesure utile à notre librairie, puisqu'elle lui 
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rendrait exclusivement le marché de l'Allemagne, et que la contrefaçon belge 
serait condamnée à mourir de sa belle mort, si elle persistait plus long-temps 
à s’agiter dans le vide. 





F. BULOZ, 





REVUE MUSICALE. 
LES THÉATRES ET LES CONCERTS. 


| Au milieu de ce grand mouvement des esprits qui entraîne la France et l'Eu- 
Î rope vers des destinées inconnues, que deviennent les théâtres lyriques, que de- 
} vient l’art musical tout entier dans ses formes aussi diverses que charmantes? 
C'est une question qu'il est bien permis de se poser lorsqu'on voit surgir de 
tous côtés des prophètes de malheur qui menacent de transformer à leur image 
la civilisation, fille des siècles et de l'intelligence. Ce n'est pas que nous 
éprouvions personnellement la moindre inquiétude sur le triomphe des bons 
principes et sur l’évolution pacifique de la crise où nous sommes, crise qui, 
pour le dire en passant, tient à des causes bien autrement profondes que les vices 
ou les lacunes de notre constitution. En effet, que l’année fatidique de 1852 nous 
apporte la monarchie ou consolide la république, qu’elle maintienne M. Louis 
Bonaparte sur le siége de la présidence ou que nous ayons un nouveau pilote 
au gouvernail de la France, le problème à résoudre restera toujours le même, 
et nous aurons à peu près les mêmes difficultés à vaincre : il s'agira toujours 
d'organiser le nouveau principe d'autorité qui gouverne la société moderne et 
de frayer un passage légal aux nombreux convives qui demandent à prendre 
place au banquet de la civilisation. Quoi qu'il en soit de ce redoutable pro- 
blème que nous ne pouvons ici qu'effleurer du regard, il n’en est pas moins 
curieux à constater qu'aux deux grandes époques critiques de l’histoire mo- 
derne, aux xvr° et xviu siècles, l'art musical a subi une transformation très 
analogue à celle qu'éprouvait alors l'esprit humain. Est-il besoin de rappeler 
que le drame lyrique est né à Florence vers 1590, dans un conciliabule des 
beaux esprits qui cherchaient à raviver par une curiosité d’archéologues le 
drame d’Eschyle, de Sophocle et d’Euripide? Et qui ne sait que Luther, en 
brisant l'unité catholique, en créant le dogme du rationalisme chrétien, s’est 
puissamment servi de la musique pour rallier et pacifier les masses triom- 
phantes? Ainsi l’opéra, créé par un groupe de dilettanti et de compositeurs de 
canzonnettes, les chorals du culte protestant d'une harmonie très simple mis 
à la portée du peuple, dont on recherchait l'adhésion, sont deux faits qui prou- 
vent la marche corrélative de l’art musical et de la société moderne. 

En ramenant le drame lyrique à des lois plus sévères, en soumettant le com- 
positeur et la fantaisie de ses interprètes aux règles de la vraisemblance et de la 
vérité, en faisant concourir tous les élémens de ce vaste poème à la peinture 
des caractères et des passions, Gluck obéissait aussi aux tendances de son 
époque et opérait dans le domaine de l’art une révolution parfaitement con- 
forme à celle qui allait bientôt renouveler la société française et changer la 
face de l'Europe. Et pour rendre ce rapprochement plus évident encore qu’in- 
génieux, ilest bon de remarquer que les révolutions de l’art musical, pas 
plus que les révolutions de l'esprit humain dont elles semblent une consé- 
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quence, n'ont été l'œuvre préméditée des docteurs de la science. L'instinet 
de la vérité, la double vue du génie, l'amour de l'inconnu et de la variété, 
tels ont été les principaux agens de ces grandes réformes de l’art dont nous 
pouvons apprécier aujourd'hui les résultats. Ni les créateurs de l'opéra au 
xvi* siècle, ni Gluck lui-même n'étaient ce qu'on appelle vulgairement de sa- 
vans musiciens. Il en est des écoles et des académies comme des hommes d’é- 
tat formés à l'étude du passé : elles servent à maintenir ce qui existe et nulle- 
ment à prévoir l'avenir. Ce sont les ignorans qui osent, et voilà pourquoi ce 
sont les ignorans qui trouvent. Du reste, on s'explique facilement le goût de 
plus en plus prononcé des peuples modernes pour l'art musical. Il repose l’es- 
prit du poids et des tourmens de la pensée; il nous remplit l'ame d'émotions 
fécondes et charmantes; il nous enlève aux haines, aux préoccupations péni- 
bles de la vie, et dans ce siècle positif, qui projette sa clarté sur toutes choses, 
la musique, qui commence là où finit la parole, nous enveloppe de ses mys- 
tères et nous ouvre la porte d'ivoire derrière laquelle s'agitent les ombres 
bienheureuses et les rêves d’or de la jeunesse éternelle, Et si l'on pouvait s'é- 
tonner de quelque chose quand on lit Aristote, on pourrait être surpris qu'il 
ait si bien compris la puissance morale de la musique lorsque, dans ses pro- 
blèmes, il se pose la question suivante : « Pourquoi, seules parmi les sensa- 
tions, les sensations de l'ouie produisent-elles une impression morale, tandis 
que la vue, l'odorat, le goût ne produisent pas de semblables impressions? » 
Parce que l'ouie, pourrions-nous répondre, est un organe moins raisonneur 
que l'œil et que le goût, qu’il se contente souvent d'un à-peu-près et qu'il se 
laisse aller volontiers au charme qui l’entraine sans trop se demander s’il a 
raison d'être heureux; ce qui nous rappelle cette réflexion d’un moraliste in- 
génieux, Joubert : « Je ne veux ni d'un esprit sans lumière, ni d’un esprit 
sans bandeau. Il faut savoir bravement s’aveugler pour le bonheur de la vie. » 
Il faut cependant convenir que les révolutions politiques qui se sont suc- 
cédé depuis 1789 n’ont pas été très favorables à la prospérité de l'opéra italien, 
qui faisait autrefois les délices de toutes les cours de l'Europe. En Allemagne 
particulièrement, où les virtuoses et les compositeurs de l'Italie avaient déjà 
pénétré dès le commencement du xvi° siècle, ils ont été presque entièrement 
bannis par les gouvernemens représentatifs et par les économistes, ces enne- 
mis naturels des loisirs improductifs de la fantaisie. L'opéra italien, qui, pen- 
dant tout le xvmf siècle et jusqu'en 1830, était établi à grands frais dans les 
villes de Vienne, Munich, Dresde, Berlin et Stuttgart, n’y existe plus, et, de- 
puis les événemens de février, le théâtre italien a même disparu de la capitale 
de l'Autriche, le dernier asile qu’il eût conservé dans la patrie de Gluck, de 
Weber et de Beethoven. C’est tout au plus si quelques virtuoses de passage 
s'arrêtent maintenant pendant quelques semaines à Berlin. — Londres, Paris, 
Saint-Pétersbourg, Madrid, Lisbonne, telles sont encore les diverses capitales 
de l'Europe qui possèdent pendant six mois de l'année un théâtre italien. 
Londres et Saint-Pétersbourg surtout sont les deux grands entrepôts des 
plus habiles cantatrices que produise aujourd'hui la pauvre Italie. C’est en 
Russie, on le sait, que Rubini est allé exhaler l’ultimo suo lamento de sa voix 
incomparable, et c'est en Russie également que M. Mario a perdu la fraicheur 
de son teint et celle de son organe; car M. Mario n'est plus que l'ombre du 
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charmant ténor que nous avons entendu à Paris pendant une dizaine d'années. 
On dirait vraiment que la cour de l'empereur Nicolas, qui aime les artistes et 
qui les comble des marques de sa munificence, ressemble un peu à celle du 
grand roi vers les derniers temps de la Grèce, alors qu’elle était le refuge de 
tous les comédiens, de tous les joueurs de flûte et de tous les citharèdes cé- 
lèbres que produisait l'heureuse et molle Ionie. Si l'opéra italien a presque 
complétement disparu de l'Allemagne, l'opéra national n’y est guère plus flo- 
rissant, [ne s’y est produit rien de bien remarquable depuis Weber et M. Meyer- 
beer. Dans cette pénurie de compositeurs dramatiques, on vient de reprendre 
tout récemment sur la scène lyrique de Berlin l'Olympie de Spontini, qui y a 
produit un très grand effet. On assure que M"e Wagner a été fort remarquable 
dans le rôle important de Statira. La veuve de l'illustre auteur de la Vestak et 
de Fernand Cortez assistait à la reprise du dernier grand ouvrage qu'ait pro- 
duit son mari. La saison musicale de Londres n’a pas été non plus aussi bril- 
lante qu'on aurait pu l’espérer. Les deux théâtres rivaux, celui de la Reine et 
Covent-Garden, se sont fait une guerre acharnée qui n’a profité, à ce qu'il pa- 
raît, ni à l’un ni à l’autre des deux entrepreneurs. M. Lumley avait accaparé 
une douzaine de prime donne assolute qu'il faisait manœuvrer sur le théâtre de 
la Reine devant cette foule innombrable de voyageurs qu'attirait la grande ex- 
position. Parmi ces cantatrices di cartello, il nous suffira de nommer M”: Son- 
tag, Alboni, Cruvelli, Barbieri-Nini, Dupré et Ida Bertrand. Malgré tant de sé- 
ductionset d’attraits, malgré la grace et la jeunesse miraculeuse de Mme Sontag, 
malgré la voix et la vocalisation admirables de Mie Alboni, malgré le grand suc- 
cès que M'e Sophie Cruvelli a obtenu dans le Fidelio de Becthoven, M. Lumley 
a eu de la peine à faire pencher la victoire de son côté. Quelques ouvrages 
malencontreux, tels qu’un opéra en trois actes, Lorinda ou les Maures en Espagne 
de la composition de M. Thalberg, et un autre de M. Alary, le Tre Nozze, dont 
nous avions eu les prémices à Paris, ont dû singulièrement attiédir le zèle des 
dilettanti. 

M. Lumley sera-t-il plus heureux dans sa campagne d'hiver à Paris qu'il ne 
l'a été à Londres? La réouverture du Théâtre-Italien a eu lieu, cette année, par 
la Lucrezia Borgia de Donizetti, chantée par Me Barbieri-Nini. Me Barbieri- 
Nini est une cantatrice qui, depuis une quinzaine d'années, jouit en Italie d’une 
grande réputation. Sa voix de soprano a dû être en effet d’une belle étendue et 
d’un timbre éclatant; mais le temps, la musique de M. Verdi et un mauvais sys- 
tème de vocalisation ont considérablement altéré la fraicheur et la souplesse de 
son organe. M Barbieri-Nini est cependant une cantatrice d’un mérite réel, dont 
le style vigoureux, dramatique et parfois original aurait produit de l'effet sur 
le public parisien, si la jeunesse et la grace avaient accompagné ces qualités 
sérieuses de l’art. Il est fâcheux pour nous et pour Me Barbieri-Nini qu'elle 
ait laissé passer l’âge des miracles et qu'elle nous ait réservé les restes d’une 
voix qui s'éteint et d’une ardeur fatiguée par les orages de la vie. La position 
très critique du Théâtre-ltalien, qui ne saurait prospérer à Paris qu'avec une 
exécution parfaite, vient de s'améliorer un peu par la rentrée de M'e Sophie 
Cruvelli dans la Norma de Bellini. M'e Cruvelli est une Allemande qui, après 
être venue faire ses études musicales à Paris sous la direction d’un professeur 
du Conservatoire, M. Bordogni, était allée en Italie, où elle a chanté dans dif- 
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férentes villes, telles que Trieste, Milan et Gênes. Nous l’avons entendue l'hiver 
dernier dans l’Ernani de M. Verdi, où elle fut accueillie avec une extrême fa- 
veur. L’approbation du public parisien, qui a toujours force de loi en Europe, 
a valu à Me Cruvelli un plus grand succès encore au théâtre de la Reine à 
Londres. Me Cruvelli est une véritable cantatrice dramatique; elle en a la 
physionomie, l'intelligence et la passion. Sa voix de mezz0 soprano, qui se 
prolonge ambitieusement jusqu'aux cordes les plus élevées de la voix de so- 
prano, est particulièrement remarquable dans les notes de poitrine, qui vibrent 
avec une puissance extraordinaire. Audacieuse dans son style vigoureux, irré- 
gulière, fantasque, au geste accentué, expressif et pourtant noble, Me Cruvelli 
est possédée du vrai démon sans lequel on ne fait que des choses tristement 
médiocres dans les arts. Elle a chanté d'une manière remarquable surtout le 
duo du second acte avec Pollione, le plus triste des amans, qui était représenté 
par le moins amusant des ténors, M. Pardini. Mie Corbari a été plus heureuse 
dans le rôle modeste d’Adalgisa que dans celui de Lucie, où elle s'était aven- 
turée d’abord. M. Susini, qui représentait le personnage un peu sombre d'Oro- 
veso, n’est point un artiste à dédaigner : il possède une bonne voix de basse 
qui, bien exercée, pourra devenir excellente et lui permettre de s'attaquer aux 
rôles les plus importans de son répertoire. L'apparition de Mie Cruvelli, les 
débuts très prochains d’ün nouveau ténor et le Fidelio de Beethoven, qu'on 

- promet de nous faire entendre, nous donnent lieu d'espérer que la saison mu- 
sicale du Théâtre-Italien sera plus heureuse qu’on ne le pensait. 

* Depuis l’Enfant prodigue de M. Auber, aucun ouvrage très important n’a été 
représenté sur la scène de l'Opéra. Le Démon de la Nuit, opéra en deux actes, 
dont la musique était le premier essai dramatique d’un pianiste de talent, 
M. Rosenhain, a passé comme une ombre sur l'affiche, et n’a laissé dans la 
mémoire des connaisseurs que le souvenir confus d’une partition laborieuse 
qui contenait quelques morceaux estimables. Sapho était aussi le premier fruit 
d’un jeune compositeur, M. Charles Gounod, dont le talent distingué méritait 
vraiment un meilleur accueil; mais un poème long et sans intérêt, une exé- 
cution très défectueuse, et surtout le talent prétentieux de Mme Viardot, qui 
était chargée du principal personnage, Sapho, ont fait échouer devant le public 
un ouvrage où la critique a pu remarquer un style élevé et quelques morceaux 
remarquables, tels que le finale du premier acte, un chœur de femmes au se- 
cond, et la délicieuse cantilène que chante un jeune pâtre au troisième, et qui 
semble un ressouvenir de l'antiquité : 


Broutez le thym, broutez, mes chèvres, 
Le serpolet avec le thym. 


Zerline ou la Corbeille d’oranges est un caprice en trois actes que M. Auber a 
voulu se donner pour avoir le plaisir d'écrire quelques pages de musique fa- 
cile pour une cantatrice très aimée, M!e Alboni. La cantatrice reconnaissante 
a fait vivre le caprice de M. Auber déjà plus d’une semaine, ce qui est beau- 
Coup pour une improvisation sans importance. 

Le vide laissé à l'Opéra par le départ de Me Alboni, qui s'en va chanter à 
Madrid, a été aussitôt rempli, du moins en partie, par l’arrivée d’une nouvelle 
cantatrice, Me Tedesco, qui a fait ses débuts dans le rôle de Catarina de La 
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Reine de Chypre. M”° Tedesco est aussi une Italienne; elle est née à Mantoue, 
de parens allemands, qui appartiennent à la religion israëlite. Après s'être es- 
sayée sur le théâtre de Brescia, après avoir occupé un rang assez modeste à 
celui de la Scala à Milan, M®* Tedesco a parcouru l'Allemagne, puis l'Amé- 
rique, où elle est restée plusieurs années, tant à la Havane qu'aux États-Unis, 
et où il ne semble pas qu’elle ait produit une très vive sensation. Me Tedesco 
est pourtant une assez belle personne, grande, ample, richement douée des 
plus charmans trésors, et son regard fier et généreux n'est pas fait précisé- 
ment pour inspirer la crainte. La voix de M"° Tedesco est un mezzo soprano 
d’une très grande étendue et d’une brillante sonorité. Elle parcourt assez aisé- 
ment deux octaves et demie, du sol au-dessous de la portée jusqu’à l'ut extrême 
de l'échelle supérieure. Sa vocalisation a de la puissance lorsqu'il ne s'agit que 
de sillonner l’espace d’une spirale lumineuse; mais à la rencontre de la voix 
de poitrine, dans la partie moyenne de son bel organe, il se trouve quelques 
notes frustes qui font saillie sur le tissu, et qui trompent péniblement l'attente 
de l'oreille. Ce brusque rapprochement des deux grandes moitiés de la voix 
humaine, qui n’a lieu d'ordinaire qu'au moyen de quelques cordes neutres ou 
mixtes qui ménagent la transition, est un défaut très commun de nos jours, 
puisque Mie Alboni elle-mème n'en est pas entièrement exempte. Ce défaut, 
qui annonce beaucoup de précipitation dans les études préliminaires, est sur- 
tout très sensible chez Me Tedesco, qui fera bien de s’en préoccuper. Du reste, 
la virtuose italienne prononce et articule notre langue avec une netteté remar- 
quable, et, si l'énergie qu’elle déploie dans une ou deux scènes de ce fasti- 
dieux mélodrame était de meilleur aloi et plus le résultat de la passion que 
celui de la volonté, Me Tedesco pourrait prétendre à d'assez belles destinées. 
Quoi qu’il arrive cependant, placée dans un meilleur ouvrage que la Aeine de 
Chypre, et mieux secondée qu'elle ne l’a été par MM. Roger et Massol, qui abor- 
daient pour la première fois l'un le rôle de Gérard et l’autre celui de Lusignan, 
Me Tedesco pourra rendre de bons services à notre grand théâtre lyrique dont 
la situation actuelle est loin de répondre aux exigences de l'opinion publique. 
Un jeune élève du Conservatoire, M. Chapuis, qui a débuté à l'Opéra par le 
rôle du Prophète, l'été dernier, a chanté les jolis couplets bachiques du troisième 
acte de la Reine de Chypre avec une très belle voix de ténor. Si M. Chapuis était 
un comédien moins inexpérimenté et s’il paraissait plus intelligent qu'il ne 
semble l’être, on pourrait espérer qu'il serait un jour avec M. Gueymard une 
ressource précieuse pour l'Opéra; car il est impossible de se faire plus long- 
temps illusion sur la défaillance de M. Roger, qui n’a jamais été d’ailleurs que 
le second dans Rome. 

Au théâtre de l'Opéra-Comique, les ouvrages en un, deux et trois actes se 
succèdent avec une rapidité qui n'annonce pas, il est vrai, une grande fécon- 
dité d'idées. Parmi les compositeurs qui, depuis quelques années, ont le mieux 
réussi dans ce genre un peu équivoque, où la quantité supplée souvent à la 
qualité, il est juste de nommer M. Ambroise Thomas. Après le Caïd, char- 
mante partition qu'on peut encore considérer comme le chef-d'œuvre de l'au- 
teur; après le Songe d’une Nuit d'été, où l’on a remarqué plusieurs morceaux 


distingués, bien que l’ensemble soit monotone et d’un style tourmenté, M. Am- 


broise Thomas a donné Raymond ou le Secret de la Reine, imbroglio en trois 
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actes qu'il est inutile d'analyser. Une ou deux romances agréables, la pasto- 
rale du second acte, où se trouve une imitation ingénieuse de la musique du 
vieux Lully, et une exécution passable ont assuré à l'opéra de Raymond un 
succès viager dont la postérité n'aura point à s'enquérir. 

M. Ambroise Thomas est un musicien distingué qui sait écrire, et dont la 
main exercée ferait merveille, si l'imagination du compositeur lui fournissait 
plus abondamment la matière première. Il y a quelques mois, M. Ambroise 
Thomas a été élu membre de l’Institut, où il remplit la place laissée vacante 
par la mort de Spontini. Si les opéras de la nouvelle génération passent vite 
et ne vivent guère que ce que vivent les roses, les chefs-d’œuvre du vieux ré- 
pertoire semblent au contraire rajeunir tous les jours. La reprise de Joseph de 
Méhul a été pour le théâtre de l'Opéra-Comique un véritable événement. Voyez 
un peu à quoi tiennent les succès de ce monde! Joseph est de la même année 
que la Vestale, c'est-à-dire de 1807. La Vestale a fait le tour de l'Europe, et a 
valu à Spontini une grande fortnne et une renommée qui a pris presque aus- 
sitôt les proportions d’une gloire impérissable, tandis que l'opéra de Joseph, 
fort bien chanté par Elleviou, n'a en dans l’origine qu’un succès d'estime, qui 
a laissé planer sur cette œuvre remarquable un voile d'incertitude que l’Alle- 
magne seule a su complétement dissiper. Méhul est, avec Cherubini, Spontini 
et Lesueur, l’un des compositeurs dramatiques qui remplissent l'époque qui 
sépare Gluck de Rossini. Né à Givet le 24 juin 1763 et mort à Paris le 18 oc- 
tobre 4817, Méhul est un artiste vraiment digne de la grande génération qui a 
fait la révolution de 1789 et qui s’est inspirée de ses principes. Fils d’un pauvre 
cuisinier, Méhul étudia d’abord la musique sous la direction de l’organiste de 
sa ville natale. Après une série d'épreuves les unes plus douloureuses que les 
autres, Méhul vint à Paris, et fut assez heureux pour être mis en relations avec 
Gluck, qui le prit en affection. Aidé des précieux conseils de ce maître im- 
mortel, Méhul s’'essaya à composer plusieurs opéras qui ne furent jamais re- 
présentés. Après d’autres préludes plus ou moins laborieux, il débuta au théâtre 
de l’'Opéra-Comique par le drame d'Euphrosine et Corradin, qui révéla à la 
France un grand compositeur dramatique. Après Euphrosine et Corradin, qui 
fut représenté en 1790 avec un immense succès, Méhul écrivit Stratonice, où 
se trouve l’un des plus beaux airs de ténor qui existent dans la musique fran- 
çaise. Phrosine et Mélidor, Ariodant, l’Irato, le Jeune Henri, dont il n’est resté 
que la belle ouverture que tout le monde connaît, et qui vaut à elle seule tout 
un long poème, tels sont les différens ouvrages qui ont précédé Joseph. Nous 
n'avons pas besoin de rappeler que le sujet de la pièce est tiré de la Bible et 
que le poète a calqué son récit sur celui des livres saints, moins quelques dé- 
ails de son invention. C’est au musicien qu’appartient le mérite d’avoir com- 
muniqué à cette pieuse légende le souffle de la vie et de l'avoir pénétrée du 
parfum de la poésie hébraïque. Tout le monde connaît le premier air que 
chante Joseph : Vainement Pharaon, la romance adorable qui vient immédia- 
tement après : À peine au sortir de l'enfance, l'admirable prière des Hébreux 
au commencement du second acte, le duo entre Jacob et Benjamin; tous ces 
morceaux sont du plus beau style. On ne peut disconvenir cependant que, 
malgré les beautés de premier ordre qui remplissent la partition de Joseph, qui 
a plutôt le caractère d’un oratorio que celui d’une fable dramatique, on n’y 


__-_cmmEeE, msi enesiseesenses 





qe A D dE A D er 














772 REVUE DES DEUX MONDES. 


sente un peu de monotonie, qui résulte de la persistance du même sentiment, 
Ce manque de variété, qui est le défaut capital de l'opéra de Joseph, est aussi 
le côté faible du talent de Méhul. Esprit sérieux, caractère élevé, Méhul avait, 
comme presque tous les artistes de son temps, si on excepte le peintre Pru- 
dhon, plus de force que de souplesse et plus d’ambition dans la volonté que 
de délicatesse dans les sentimens. Il possédait les qualités fortes et l'élan vic- 
torieux qui renverse les obstacles, mais il était privé de ce rayon de la grace 
qui caractérise les hommes et les époques de pleine maturité. Les œuvres de 
Méhul, de Spontini, de Cherubini et de Lesueur résument toute la grande 
musique dramatique de la révolution et de l'empire. Entre Méhul et Spontini 
surtout, il existe plus d'un rapport de similitude; mais il a manqué au beau ta- 
lent de l’auteur de Joseph ce je ne sais quoi qui est le propre de l'amour et du 
génie, qualification suprême qu'on ne saurait refuser à l’auteur de la Vestale 
et de Fernand Cortez. 

Paris possède depuis quelques semaines un troisième théâtre lyrique qui a 
pris le nom assez peu modeste d'Opéra-National. L'autorité, comme pour mieux 
exprimer le regret qu'elle éprouve de voir le goût de la musique se répandre 
chaque jour davantage en France, a confiné l'Opéra-National à l'extrémité du 
boulevard du Temple, vers les régions ténébreuses de la civilisation nouvelle. 
En compensation de cet acte de générosité, l'administration s’est empressée de 
concéder à un nouveau directeur le privilége d'exploiter le théâtre de la Porte- 
Saint-Martin, car le besoin de cette haute littérature dramatique se faisait, à 
ce qu'il paraît, généralement sentir. L'Opéra-National a fêté le jour de sa nais- 
sance par un ouvrage en trois actes intitulé Mosquita la Sorcière, une vieille 
histoire de M. Scribe, qui n’en fait plus d’autres. La musique est de M. Xavier 
Boisselot, déjà connu par un opéra en trois actes, Ne touchez pas à la Reine, 
qui a été représenté à l'Opéra-Comique il y a trois ou quatre ans. M. Boisselot 
est un compositeur de mérite qui a de la passion et dont le style trop ambi- 
tieux présente presque toujours un contraste choquant avec le caractère et la 
situation des personnages. Quelques beaux chœurs, un duo pour ténor et so- 
prano au premier acte, un autre duo au second acte, un joli bolero et un trio 
énergique, tels sont les morceaux les plus remarquables de Mosquita la Sor- 
cière, dont le succès aurait été plus accentué avec une meilleure exécution; 
mais il faut du temps pour tout, et on improvise plus facilement un gouver- 
nement qu'on ne trouve un personnel convenable pour desservir un théâtre 
lyrique. Quoi qu'il en soit, nous avons tout lieu d'espérer que l'Opéra-National 
vivra malgré les obstacles de toute nature qu'il est obligé de vaincre. 

La musique de chambre dans ses formes diverses n’est pas la partie de l’art 
où brille le plus le génie de notre pays. Malgré quelques tentatives heureuses 
dans la symphonie, dans le quatuor, dans le concerto et la sonate, la France 
est toujours et sera long-temps encore tributaire de l'Allemagne pour les œu- 
vres de la musique instrumentale. Nous n’avons rien à opposer aux admirables 
créations d'Haydn, de Mozart, de Beethoven et de Mendelssohn, si l’on excepte 
quelques essais informes de compositions hybrides, que les vrais connaisseurs 
n'ont jamais pris au sérieux. Il est juste de remarquer cependant que, parmi 
les deux ou trois compositeurs de mérite qui se sont essayés avec succès dans 
le genre de la musique instrumentale, nous possédons en France une femme, 
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et une femme d'un mérite éminent, M" Farrenc, professeur de piano au Con- 
servatoire, qui a écrit plusieurs symphonies, des quatuors, des sonates pour 
piano et violon, et tout récemment un nonetto pour des instrumens à vent où se 
révèle une intelligence peu commune et une connaissance des lois de la com- 
position dont beaucoup d'hommes pourraient être justement fiers. Si nous ne 
sommes pas encore tres riches en compositeurs de musique de chambre et pu- 
rement instrumentale, nous possédons toujours les meilleurs orchestres et les 
plus habiles virtuoses de l'Europe. C’est toujours à Paris qu'il faut venir se 
faire couronner et recevoir la consécration de la grande et solide renommée. 
Aussi, il y a quelques mois, avons-nous entendu, dans plusieurs concerts publics, 
M. Vieuxtemps, violoniste remarquable, dont le talent vigoureux mérite de 
fixer l'attention de la critique. 

L'art de jouer du violon est contemporain de l’art de chanter, il en a par- 
tagé toutes les vicissitudes. Les grands violonistes sont presque tous du même 
pays qui a produit les grands chanteurs, c’est-à-dire de l'Italie, berceau de la 
mélodie vocale. C’est à Corelli que commence la chaîne des violonistes célè- 
bres qui se prolonge jusqu’à Paganini, et dont Geminiani, Locatelli, Vivaldi, 
Tartini, Nardini, Pugnani et Viotti ont été autant d'anneaux merveilleux. L’é- 
cole française se rattache directement à l’école italienne par Somis, qui a été 
élève de Corelli, par son neveu Chabran, surtout par Leclair, qui avait étudié 
avec Somis, et successivement par de célèbres virtuoses qui vinrent se fixer à 
Paris, et dont le plus illustre de tous a été Viotti, le dernier représentant de la 
belle école italienne. L'histoire de l'art de jouer du violon pourrait se diviser en 
trois grandes époques, dont chacune est marquée par un artiste célèbre qui 
en exprime le caractère. La première époque commence à Corelli et se prolonge 
jusqu'à Tartini, la seconde s'étend depuis Tartini jusqu’à Viotti, et la troi- 
sième depuis Viotti jusqu'à Paganini. Corelli, Tartini, Viotti et Paganini, voilà 
quatre violonistes de premier ordre dont le style et les compositions résument 
à peu près toute l’histoire du violon depuis le xvu: siècle jusqu’à nos jours. 
Chacune de ces époques de l’art de jouer du violon correspond à une évolution 
de la musique vocale et du drame lyrique, qui en est la forme la plus compli- 
quée. 

Avant la naissance du drame lyrique et celle de la modulation jusqu'à la 
première moitié du xvn siècle, le violon, comme presque tous les autres in- 
strumens, excepté l'orgue, n'a pas de style ni de musique qui lui soient pro- 
pres. Il suit et il imite la voix humaine, dont il ne dépasse guère le diapason. 
Corelli dégage le violon de cette servitude en composant pour cet instrument 
ses charmantes sonates, dans lesquelles on retrouve le style et les délicatesses 
de la musique vocale de cette époque. Tartini, qui fut un homme de génie et 
un grand harmoniste pour son temps, a fait faire de grands progrès à l’art du 
violon. Il en a accru les difficultés, et s’est appliqué particulièrement à déve- 
lopper la puissance et la délicatesse de l’archet, sur lequel il a fait un traité 
qui est encore ce qu'on possède de mieux sur cette partie intéressante du méca- 
nisme. Entre les mains de Tartini et celles de ses nombreux élèves, le violon ac- 
quiert une puissance de sonorité, une richesse de combinaisons mélodiques et 
barmoniques et une propriété de style qu'il n'avait pas avant ce maître. Tout ent 
suivant les traces de la musique vocale, qu'il ne doit jamais perdre de vue, le 





“ 


Î 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 


Se ae Se ou ee mn Ed 











































74 REVUE DES DEUX MONDES. 

violoniste de l’école de Tartini multiplie les traits ingénieux, les ornemens com- 
pliqués et ardus, et son imagination, servie par un mécanisme plus savant, 
déploie une merveilleuse fécondité. On peut affirmer que toutes les difficultés 
de l'art de jouer du violon se trouvent en germe dans la musique de Tartini. 
Élève de Pugnani, qui l'avait été de Tartini, Viotti, qui est mort à Londres 
le 10 mars 1824, à l’âge de soixante et onze ans, développe dans ses admirables 
concertos toutes les propriétés du violon, dont il fait un instrument de premier 
ordre. Ce n’est plus un virtuose qui joue du violon pour faire admirer la souplesse 
de ses doigts, c'est un artiste inspiré qui traduit les élans de son cœur dans un 
style sévère et touchant. Viotti occupe dans l'histoire du violon la place que 
Clementi s’est faite dans l’histoire du piano, ce point lumineux qu’on aperçoit 
dans toutes les directions de l'esprit humain, et qui semble indiquer la limite 
de ce qui est beau et vrai. Génie impétueux et bizarre, né à une époque pleine 
d'audace et de vicissitudes, Paganini imprime à l'art du violon les hardiesses 
et les singularités puissantes de son imagination. Virtuose prodigieux, il joue 
du violon comme un prestidigitateur qui fascine et pipe la crédulité du public. 
C'est un magicien qui rit, qui pleure et qui chante pour vous attirer dans ce 
cercle fatal où il accomplit ses mystérieuses incantations. Dans le jeu comme 
dans Ja musique de Paganini, on retrouve la vigueur, l'individualité qui carac- 
térisent toutes les productions du siècle où il a vécu. 

M. Vieuxtemps est né à Verviers, en Belgique, le 20 février 1820. Fils d'un 
ancien militaire, il a manifesté de très bonne heure son instinct musical. Dès 
l'âge de quatre ans, il fut confié aux soins d’un bon professeur, M. Leleux, qui 
développa les heureuses dispositions de son élève. Les progrès du jeuneiVieux- 
temps furent si rapides, qu'à l'âge de huit ans il fut conduit à Bruxelles, où il 
fit la connaissance de M. de Bériot. Frappé des rares dispositions que manifes- 
tait déjà son jeune compatriote, M. de Bériot lui donna des leçons qui ont eu 
l'influence la plus heureuse sur l'avenir de M. Vieuxtemps. Au printemps de 
l’année 1830, M. de Bériot conduisit son élève à Paris, où il le fit entendre 
dans un concert donné à la salle de la rue de Cléry. M. Vieuxtemps y produi- 
sit un très grand effet, et sa réputation depuis lors n’a fait que s'agrandir. 

Une des qualités qu'on remarque tout d’abord dans le talent de M. Vieux- 
temps, c’est la puissance et la pureté des sons qu'il tire de son instrument. 
Lorsqu'il pose avec fierté et noblesse l’archet sur la corde, on dirait tout un 
orchestre dirigé par la main intelligente d'un artiste souverain. On aime sur- 
tout à lui entendre dégager les notes profondes du registre inférieur qui vous 
emplissent l'oreille d’une sonorité pleine de charmes. Jamais d’hésitation dans 
l'attaque du son, jamais de frôlement inquiétant de l’archet sur la corde, qu'il 
caresse alors mème que l'artiste s’aventure dans la partie supérieure de l'é- 
chelle sonore. Toutefois on peut reprocher à M. Vieuxtemps d'abuser parfois 
des sons harmoniques sur-aigus dont il se complait trop à surmonter les diffi- 
cultés stériles. On pardonnerait plus volontiers au virtuose ces témérités de 
mécanisme, si elles étaient mieux motivées par la nature du morceau où elles 
se produisent, si elles étaient un luxe de la fantaisie qui s’abandonne aux 
hasards de l'improvisation; car il ne faut jamais oublier que les plus grands 
tours d'adresse ne peuvent s’excuser que par l'idée qu'ils servent à manifester. 
M. Vieuxtemps a fait du mécanisme du violon une étude patiente et victo- 
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rieuse; il en connaît toutes les ressources et les secrets les plus intimes. Son 
coup d’archet est plein de vigueur, son style ample et sévère, et sa main gauche 
accomplit les tours les plus scabreux sans jamais trahir l'effort. On voit bien 
que M. Vieuxtemps s'est vivement préoccupé de Paganini, dont il a essayé de 
s'approprier les hardiesses caractéristiques, telles que l'emploi fréquent des sons 
harmoniques, l'usage de la double et de la triple corde, la simultanéité de l'ac- 
tion de l’archet avec les effets de pizzicato, produits par la main gauche, et 
puis ces grands arpéges qui rapprochent brusquement les tonalités extrêmes, 
et une foule d’autres détails mélodiques qui entrent dans le tissu du style, 
comme ces petites fleurs idéales qui parsèment le fond d’un tissu précieux. 
Toutefois, ce que M. Vieuxtemps n’a pu dérober à l'artiste italien, c'est le fluide 
du génie, c'est la puissance de la fantaisie et la poésie du cœur. Il manque à 
M. Vieuxtemps un peu de sensibilité et ce sentiment profond qui absorbe la 
vanité du virtuose et fait oublier au public ému qu'il entend un poète et non 
pas un admirable violoniste. 

L'hiver, qui s’avance à grands pas, paraît devoir être bruyant, brillant et très 
musical. Les théâtres lyriques se préparent à soutenir avec courage le choc des 
débats politiques en faisant une puissante diversion aux préoccupations de la 
crise où nous sommes. D'un autre côté, les concerts du Conservatoire et ceux 
de la société de Sainte-Cécile, sous la direction habile de M. Seghers, vien- 
dront en aide aux théâtres lyriques pour nous faire traverser tout doucement 
l'année cabalistique de 1852, dont la musique seule peut conjurer le mauvais 
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Le début dramatique de M. Jules Sandeau a obtenu le succès le plus com- 
plet. Mademoiselle de la Seigliére, que nos lecteurs connaissent depuis long- 
temps (1), n’a pas soulevé dans toute la salle un murmure, une objection. Le 
public a battu des mains, les applaudissemens ont éclaté avec une telle unani- 
iwité, que la critique n’a plus qu'une seule tâche : expliquer le succès. La ré- 
flexion n’a pas à protester contre la gaieté du parterre et des loges. Tous les 
hommes qui depuis vingt ans étudient le théâtre s'associent de grand cœur au 
bon accueil qu'a reçu Mademoiselle de la Seiglière. I n'y a en effet dans le 
succès obtenu par M. Sandeau rien qui puisse étonner ou froisser les esprits sé- 
rieux, Des caractères vrais, une fable simple et clairement conduite, un dialogue 
net et rapide, tels sont les élémens dont se compose la comédie nouvelle. Le 
marquis de la Seiglière, que j'appellerai le principal personnage, bien qu'il ne 
donne pas son nom à la comédie, est l'image fidèle, l'image complète et vivante 
d'un caractère qui chaque jour se montre à nos yeux, et qui pourtant n'avait 
pas encore paru au théâtre. A peine l’avions-nous vu de profil. M. Sandeau a 
eu l'heureuse idée de nous le montrer dans toute l’ingénuité du ridicule, et le 
parterre lui a prouvé par ses applaudissemens qu'il connaissait de longue main 
l'original de ce portrait. Qu'est-ce en eflet que le marquis de la Seiglière? Un 
Epiménide politique. Tout ce qui s’est accompli en France, en Europe, depuis 


(1) Voyez la Revue, livraisons de septembre, octobre, novembre et décembre 1844. 
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l'émigration jusqu’à la restauration, est pour lui comme non-avenu. La répu- 
blique et l'empire n’ont jamais existé; il n’ajoute pas foi à de telles légendes, 
Il n'est pas impossible qu'un général nommé Bonaparte ait guerroyé pour le 
compte de sa majesté Louis XVII, mais il n’est permis qu'aux roturiers de 
croire aux exploits du premier consul et de l'empereur. Que pariez-vous du 
renouvellement des lois, de la substitution d'un droit uniforme pour toutes les 
parties de la France aux coutumes provinciales? légende que tout cela! Con- 
fiscation des biens d'émigrés, vente de ces biens au profit du trésor public, conte 
digne tout au plus d'amuser les enfans! Le marquis de la Seiglière s’est en- 
dormi en quittant la France et ne s’est réveillé qu’au retour de ses rois légi- 
times. Auslerlitz et Marengo sont pour lui des batailles au moins probléma- 
tiques. L'abolition des priviléges, l'égalité devant la loi, sont des billevesées 
auxquelles il n’ajoute pas foi. N’essayez pas de lui démontrer que pendant son 
sommeil la France et l'Europe se sont renouvelées; il ne répondrait à vos affir- 
mations, à vos argumens, que par un sourire d’incrédulité, C’est un enfant 
à cheveux blancs, et les enfans de cet âge sont d’une indocilité à toute épreuve. 
L'évidence ne dessille pas leurs yeux; fermement résolus à vivre et à mourir 
dans l'ignorance absolue de tout ce qu’ils n'ont pas vu, ils traitent de rêveurs 
tous ceux qui ne partagent pas leur respect inaltérable pour les vieilles insti- 
tutions. Le marquis de la Seiglière a trouvé dans M. Sandeau un peintre ha- 
bile et ingénieux. Aussi je ne m'étonne pas que le parterre l’ait accueilli comme 
une vieille connaissance. 

Mie de la Sciglière, grave et sérieuse, formée avant l’âge, instruite par les 
leçons de l'exil, est une figure pleine de grace et de fraicheur, et je dois ajouter 
que chez elle l'union de la raison ct de l’ingénuité n’a rien d’artificiel. J'ai tout 
lieu de penser que cette figure charmante est dessinée d’après nature. Il v a 
dans la composition de ce caractère des traits que l'imagination la plus heu- 
reuse ne devine pas, et que l'observation peut seule fournir. Peu importe d'ail- 
leurs. Copié ou deviné, pourvu que le personnage soit vrai, l'auteur n’a pas à 
rendre compte de ses procédés. Me de la Seiglière, malgré sa jeunesse, com- 
prend très bien l'état réel de la France. Elle ne s'abuse pas sur la nature des 
institutions qui la régissent, Elle ne croit pas, comme son père, qu'il soit donné 
à la légitimité de ressusciter le passé. Sans connaître d’une façon précise le 
droit de Stamply sur le domaine de la Sciglière, elle devine cependant que 
le vieux fermier aurait pu ne pas faire ce qu’il a fait. Elle ne sait pas s’il a 
donné ou rendu le château. Quelque chose pourtant l’avertit que sa conduite 
n’est pas l'accomplissement d'un devoir rigoureux, et qu'elle lui doit de la re- 
connaissance. C’est que le cœur, comme l'intelligence, a sa pénétration, et la 
pénétration du cœur est souvent supérieure à celle de l'intelligence. Aussi 
M'e de la Seiglière, qui certes n’a jamais lu le Code civil, qui ne conuait ni la 
manière d'acquérir, ni la manière de transmettre la propriété immobilière, 
comprend que son père est l'obligé du vieux Stamply. M* de Vaubert, égoiste 
et rusée, s’applaudit fièrement d'avoir décidé le fermier du marquis à l'aban- 
don de ses droits. Elle voit déjà son fils Raoul prendre possession du château 
en mariant son blason au blason du marquis. Hélène sera la femme de Raoul, 
l'avenir se présente sous les plus riantes couleurs; mais la baronne de Vaubert 
a compté sans Destournelles, qui n’a pas craint, malgré sa roture, de jeter les 
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veux sur elle, et qu'elle a dédaigné. Qu'il trouve l’occasion de se venger, et il 
se vengera. Or, cette occasion ne tarde pas à se présenter. Bernard Stamply, 
le fils du vieux fermier, que chacun croyait enseveli sous les neiges de la Rus- 
sie, revient en France et va tout droit au château de la Seiglière, car il ignore 
la mort de son père, et vient pour l’embrasser. Destournelles, qui le reçoit, n’a 
pas de peine à découvrir qu'il tient dans sa main l'instrument de sa vengeance, 
eten effet Bernard sert à son insu tous les projets de Destournelles. Tant qu'il 
n'a pas vu Hélène, il se prête docilement à tous les projets de l'homme de loi, et 
lorsque l'amour, l'amour le plus sincère et le plus profond, l’engage à suivre 
l'exemple de son père, à ratifier la donation faite par le vieux Stamply, il est 
trop tard, et Destournelles a barre sur la baronne, sur le marquis et sur Ber- 
nard. Le personnage de Destournelles n’est pas dessiné moins habilement que 
le marquis. C’est bien l'homme de loi dans toute son âpreté, résolu à toucher 
le but sans tenir compte des affections qu’il froisse, des espérances qu'il flétrit. 
Se venger, se venger à tout prix, c’est la clé de toute sa conduite. A ses yeux, 
tout le reste n’est rien. C’est ce qu’on appelle un homme madré; la baronne 
trouve dans Destournelles un adversaire digne de son génie, et l'expression n'a 
rien d'exagéré, car Me de Vaubert représente à merveille le génie de l’in- 
trigue. Quant à Raoul, je ne me plains pas de son caractère effacé. C'est un 
enfant sans clairvoyance, sans volonté, que sa mère dirige à son gré, et qui 
pourtant se relève dès qu'il sent que son honneur est en jeu. Bernard est un 
type de franchise et de loyauté, qui dès les premières paroles se concilie la sym- 
pathie du spectateur. Placé entre M"° de Vaubert, qui voit dans son retour la 
ruine de Raoul, et Destournelles, qui le prend pour instrument de sa vengeance, 
ilrenonce à la revendication de ses droits aussitôt que la loi lui apparaît comme 
la ruine d'Hélène. 

Avec ces personnages, M. Sandeau a composé une comédie charmante, ra- 
pide, animée, étincelante de gaieté. Le marquis a le privilége de dérider tous 
les fronts. I1 y a, en effet, dans ce vieil enfant à qui l'exil n’a rien appris, un 
mélange d'impertinence et de fatuité contre lequel l'homme le plus maussade 
ne saurait tenir. Quand il reçoit l’assignation libellée par Destournelles, son 
étonnement et sa colère sont du comique le plus franc. 11 demande ses gants à 
Jasmin pour toucher cet affreux grimoire. Sans domicile! demeurant de fait 
au château de la Seiglière! du papier timbré dans le château de ses aieux! un 
huissier a osé salir le seuil de son château! Est-ce assez de honte? Son épée, 
son épée! qu'on lui apporte son épée! Le marquis de la Seiglière ne connaît 
pas les lois nouvelles et ne veut pas les connaître; mais il saura venger l’af- 
front fait à son blason. Toute cette scène est joyeusement menée, et M. San- 
deau a trouvé dans M. Samson un interprète intelligent. 

L'amour mutuel de Bernard et d'Hélène est peint avec une fraicheur que 
nous ne sommes pas habitués à rencontrer au théâtre. L'ingénuité de la jeune 
fille qui sert à son insu les projets de la baronne, l'imprévoyance de Bernard qui 
donne tête baissée dans le piége qui lui est tendu par une main innocente, tout 
cela est présenté avec une adresse, une sécurité qui déroutent quelque peu 
les hommes rompus depuis vingt ans aux ruses du théâtre. Un vieux prati- 
cien n’eût pas mieux fait, et je crois même qu'il n’eût pas fait aussi bien, car 
le métier n'aura jamais la jeunesse de l'art. 
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On pouvait craindre que M. Sandeau , habitué à déduire patiemment sa pen- 
sée, ne transportât dans le dialogue de ses personnages quelques-unes des lo- 
cutions qui conviennent au récit, et dont le théâtre ne saurait s’accommoder, 
Heureusement, cette crainte s’est bientôt évanouie. Le premier acte n'était pas 
achevé, que déjà nous savions à quoi nous en tenir. L'habile romancier dont 
les fables ingénieuses nous ont si souvent émus, qui a mis tant de vérité dans 
la peinture des passions, tant d'élégance et de sincérité dans l'expression des 
regrets, s'est mis à parler sans efforts, sans contrainte, la langue dramatique, 
Le dialogue, vif, rapide, bien coupé, ferait honneur aux écrivains les plus ex- 
périmentés dans ce genre d'escrime. La langue, pure et limpide, n’est pas celle 
que nous entendons chaque soir. Il faut bien le reconnaitre, bien des gens 
croient encore que le style n'est pas de mise au théâtre. Non-seulement ils 
s’imaginent de bonne foi que le style est parfaitement inutile dans une com- 
position dramatique, non-seulement ils le proscrivent comme un hors-d'œuvre, 
mais ils pensent que ce hors-d'œuvre est dangereux. Bonnes gens qui confon- 
dent l’afféterie et l’élégance, et qui ne comprennent pas que le style et l'affé- 
terie n’ont rien à démèler ensemble! M. Sandeau s’est chargé de les édifier à 
cet égard. Le style de sa comédie, précis, pur, élégant comme le style de ses 
livres, n’a jamais rien de traînant. Il a eu le bon sens et le bon goût de ne pas 
prodiguer les images. Il a compris que les personnages placés devant le spec- 
tateur ne peuvent pas, ne doivent pas parler comme les personnages dont le 
lecteur suit à loisir la pensée. C’est de sa part une preuve de sagacité dont je 
lui sais bon gré. 

Le dénoûment heureux de cette comédie, bien que facile à prévoir pour les 
esprits exercés, est cependant précédé de péripéties assez nombreuses. La part 
faite à la curiosité, à l'incertitude, est bien celle que prescrivent les lois du 
théâtre. La lutte engagée entre Destournelles et Me de Vaubert captive l'at- 
tention, et la foule n’est pas sans inquiétude sur le sort d'Hélène et de Ber- 
nard. La scène du mutuel aveu est une des plus charmantes qui se puissent 
imaginer. Il y a dans ce dialogue ingénu et passionné un parfum de jeunesse 
qui enivre. C’est à coup sûr une des parties les plus délicates, les plus exquises 
de la comédie nouvelle. Aussi je ne m'étonne pas que cette scène ait provoqué 
des applaudissemens unanimes. Autant le marquis de la Seiglière nous réjouit 
par ses enfantillages, autant Hélène et Bernard nous émeuvent, nous atten- 
drissent par leur candeur et leur franchise. 

Ou je m’abuse étrangement, ou c'est par cet heureux mélange de ridicule 
et de passion qu'il faut expliquer le succès de la comédie nouvelle. Le ridi- 
cule sans la passion, la passion sans le ridicule n'aurait pas réuni de si nom- 
breux suffrages. Bien que la comédie ne soit pas obligée de nous attendrir, 
bien que le rire soit son domaine, les spectateurs ne dédaignent pas une sorte 
de gaieté attendrie, et M. Sandeau possède le secret de cette gaieté. 

Ainsi le succès de cette comédie est parfaitement légitime, et je souhaite que 
l'accueil fait à Mademoiselle de la Seiglière encourage l’auteur à persévérer dans 
la voie nouvelle où il vient d'entrer. On ne dira plus que les romanciers sont 
incapables d'écrire pour le théâtre. Le charme est rompu. Voici en effet un 
écrivain dont les récits nous ont charmés depuis douze ans qui entre en lice, 
et dont les premiers pas sont des pas victorieux. C’est un heureux présage que 
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nous saluons avec joie. La comédie de M. Sandeau n’a soulevé aucune objec- 
tion, et cela se conçoit sans peine, car elle ne relève d'aucun système litté- 
raire et ne blesse aucune poétique. Il n’y a dans cet ouvrage aucune prétention 
à la nouveauté, et cependant le personnage du marquis est entièrement nou- 
veau. Le personnage de Bernard, déjà connu au théâtre, est rajeuni par la dé- 
licatesse des détails. Destournelles n’est pas moins nouveau que le marquis. 
Jamais, je crois, l’homme de loi ne s'était montré à nous avec plus de fran- 
chise, Il y a dans ce rôle des phrases qui semblent écrites par un clerc de la 
basoche : ÇIl n’y a pas de nullités, mais on peut en trouver. Je n’ai jamais ca- 
lomnié personne, quoique avocat. » Ce sont là des traits pris sur nature et qui 
reviennent de droit au poète comique. J'ajouterai que la comédie nouvelle ne 
porte nulle part l'empreinte de limitation. En écoutant ce dialogue tour à tour 
comique et passionné, chacun de nous se sent à l'aise, car chacun de nous se 
trouve en présence de ses propres souvenirs, et voit dans les personnages qui 
marchent et parlent devant lui l’image des intérêts et des affections dont se 
compose la vie ordinaire. Nulle prétention à la nouveauté, nul retour vers le 
passé; une gaieté spontanée, une passion sincère, tels sont à mes yeux les mé- 
rites qui recommandent la comédie nouvelle. Cet éloge se trouve dans toutes 
les bonches, et je ne suis ici que l'écho de la foule. 

Tous ceux qui lisent avec attention les romans de M. Sandeau avaient de- 
puis long-temps démélé en lui une veine comique, et le succès qu’il vient 
d'obtenir ne les a pas étonnés. La foule, habituée à croire qu'il existe pour les 
compositions dramatiques des recettes particulières que les initiés se trans- 
mettent en se promettant le secret, s’est trouvée partagée entre le plaisir et la 
surprise. Pour moi, le succès n'était pas douteux, et je l’ai accueilli comme la 
preuve d’une vérité déjà démontrée. 

Toutefois je croirais trahir la cause du bon sens en n’ajoutant pas le conseil 
à la louange. Oui, sans doute, Mademoiselle de la Seiglière est un comédie char- 
mante, et pourtant j'invite M. Sandeau à ne pas remanier les pensées qu'il a 
déjà exprimées. Il faut désormais qu'il produise au théâtre des personnages et 
des incidens que le public ne connaisse pas. Il y a entre la pensée naissante et 
l'expression une attraction, une aimantation que rien ne peut remplacer. Les 
remaniemens les plus habiles n’ont jamais la puissance, l'énergie, la jeunesse 
d'une véritable création. Que M. Sandeau ne l'oublie pas; que les applaudisse- 
mens très légitimes obtenus par sa comédie ne l’étourdissent pas, ne l’aveu- 
glent pas. Lesuccès de sa comédie eût été plus grand encore, si la pensée mise 
en œuvre eût été complétement nouvelle. La pensée naissante appelle l'expres- 
sion abondante, colorée; la pensée remaniée soumet l'intelligence à de cruelles 
tortures. L'auteur abrège avec regret ce qu’il avait développé; il développe à 
contre-cœur ce qu'il avait indiqué. Tous ceux qui ont passé par cette épreuve 
savent ce qu’il en coûte pour transformer le récit en action. Aussi j'espère bien 
que M. Sandeau nous donnera dans quelques mois une comédie dont tous les 
élémens, sujet, incidens et personnages, seront tirés de ses souvenirs, et n’au- 
ront pas à subir une comparaison toujours dangereuse. En procédant ainsi, il 
sera dispensé de ramener aux proportions de la vie réelle les figures qu'il s’est 
plu à revêtir d’une beauté idéale; il ne sera pas obligé de couper les ailes aux 
réves de son imagination. Il y a d'ailleurs une si profonde différence entre les 
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sujets que le roman peut aborder et ceux que la comédie doit se proposer, 
qu'une idée, si vraie qu'elle soit, en passant de la forme narrative à la forme 
dramatique, perd toujours la meilleure partie de sa valeur. Si je voulais appor- 
ter des preuves, des preuves décisives, je n'aurais que l'embarras du choix. 
Aussi je me contente de rappeler ce que j'ai déjà dit plus d’une fois, ce que 
bien d’autres ont dit avant moi. C'est à la société au milieu de laquelle nous 
vivons qu’il faut demander des sujets de comédie. Les ridicules survivent à 
toutes les révolutions, et M. Sandeau, en jetant les yeux autour de lui, verra 
que Molière, Regnard et Beaumarchais n'ont corrigé personne. Quoi qu'aient 
pu dire les philosophes du siècle dernier sur la perfectibilité indéfinie de la 
race humaine, malgré les pompeuses promesses de Garat et de Condorcet, les 
vices et les ridicules sont éternels, et les sages formeront toujours la minorité, 
La raison aura beau parler, elle n’imposera jamais silence à la comédie, car 
elle n’étouffera ni les vices ni les ridicules. Je conseille donc à M. Sandeau 
d'interroger la vie commune, au lieu de feuilleter ses livres. Nous savons dès 
à présent tout ce qu'il peut faire, c'est à lui d'employer ses facultés dans les 
meilleures conditions possibles. Or, il n’a qu’à remonter le cours du passé pour 
comprendre que l’art dramatique vit de création aussi bien que l’art du récit, 
S'il est arrivé à des poètes éminens de chercher le thème de leurs composi- 
tions dramatiques ailleurs que dans l’histoire ou dans la société, ils ont tou- 
jours eu grand soin de choisir des sujets à développer, jamais des sujets déjà 
complétement développés. Pourquoi ne pas profiter de leur exemple? pourquoi 
lutter contre la nature des choses? M. Sandeau a trop de bon sens et de goût 
pour ne pas nous donner bientôt une comédie complétement nouvelle. 


GUSTAVE PLANCHE. 


LES GAIETÉS CHAMPÈTRES, PAR M. J. JANIN.' 


La fantaisie est l’incontestable privilége des hommes de talent; mais n’a-t-elle 
pas ses limites? Fille de l'imagination, a-t-elle le droit d’égarer sa mère? L'é- 
clat du style, la vivacité des couleurs, l’art de varier à l'infini les évolutions 
du langage, suffisent-ils pour autoriser un écrivain à oublier que toute phrase 
doit renfermer une idée, et que tout livre doit avoir un but? Ces questions se- 
raient peut-être secondaires en Allemagne, ou même en Angleterre, dans ces 
littératures complaisantes où l'esprit du lecteur ne demande qu'à s’attarder en 
chemin, où l'attention, l’attendrissement et le sourire ne s'effraient ni des lan- 
gueurs de Clarisse, ni des digressions de Wilhelm Meister, ni des boutades de 
Tristram. En France, dans le pays de Gil Blas et de Candide, dans cette langue 
dont on a pu dire qu’un mot retranché y valait un louis, le lecteur accepte 
moins aisément ce qui ne répond pas à ce goût de concision et de netteté; il veut 
savoir où un auteur le mène, avant de s'arrêter avec lui pour cueillir les fleurs 
des buissons ou respirer les brises matinales; c’est pourquoi nous n'avons pas 
accueilli sans quelque inquiétude la nouvelle tentative de M. Jules Janin. 

En passant de la Religieuse de Toulouse aux Gaïetés champétres, M. Janin vient 
de prouver, une fois de plus, la souplesse d’un talent que ne déconcertent ni 


(1) 2 vol. in-8o, chez Michel Lévi frères, rue Vivienne, 2 bis. 
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Jesanxiétés publiques, ni les exigences hebdomadaires d’un travail où tout autre 

s'épuiserait, et où sa verve semble au contraire se rajeunir et se retremper. 

Qu'on y prenne garde pourtant! Entre ces deux livres, si différens de physio- 

nomie et d’allure, la distance n’est pas si grande qu’on pourrait le croire. Ne 

serait-ce pas une curieuse et instructive étude que celle qui nous ferait assister 

à la filiation intérieure des ouvrages de l'esprit, et découvrir par quelles affi- 

nités secrètes une imaginaiion flexible peut tour à tour aborder, tout en con- 

tinuant une mème série d'idées, les sujets les plus divers et en apparence les 

plus contraires? Ainsi, en lisant ce titre, les Gaïetés champétres, en ouvrant ces 

premières pages où l'idylle poudrée et musquée se joue en toute licence, on 

s'étonne d’abord, on est tenté de se plaindre que l’auteur ait si cruellement 
réussi à s'abstraire de nos tristesses et de nos angoisses. On se demande com- 

ment toutes ces fleurs de style, d’atticisme et d'élégance, dons fragiles des 

jours heureux, ont pu résister aux jours de détresse, et comment M. Janin a 
pu garder, au milieu de nos misères, tant de joyaux et de perles. Toutefois, 
en y regardant de plus près, en essayant de surmonter les éblouissemens de ce 
feu d'artifice en deux volumes, l’étonnement cesse et le contraste s'amoindrit. 

M. Janin, je l'imagine, ainsi qu'il nous l’indiquait, il y a dix-huit mois, dans 
la belle préface de sa Religieuse de Toulouse, avait été amené à écrire ce livre 
par cette espèce de besoin qu'’éprouvent, en temps de révolution, les esprits 
délicats, d'échapper aux vulgarités grossissantes, et de se renfermer dans un 
sujet d'étude où l'amour des lettres sérieuses, de la raison aiguisée par le goût, 
puisse s’indemniser et se complaire. Pour une intelligence vive et mobile, que 
d'horizons nouveaux, que de perspectives inattendues, devaient se développer 
et s'ouvrir, aux alentours de cette grave histoire de la maison des Filles de 
l'Enfance, sœur cadette de Port-Royal? Les luttes du jansénisme, ces grandes 
batailles théologiques qui passionnèrent le grand siècle et auxquelles Jeanne 
de Mondonville prit part comme une sorte d'intrépide Clorinde, préparèrent 
les luttes philosophiques du siècle dernier, et peut-être celles-ci ne furent si 
meurtrières et si destructives que parce que celles-là avaient été suivies d’une 
répression si rigoureuse et si despotique. Un des hommes les plus spirituels de 
ce temps-ci trouve, dit-on, un douloureux plaisir à se demander parfois ce qui’ 
serait arrivé, si Louis XIV eût penché vers le jansénisme et, par cela même, 
l'eût modéré en le consacrant de son assentiment royal et suprême, au lieu 
d'envenimer par des persécutions l'esprit de résistance et de révolte que ces 
doctrines renfermaient en germe. Autant qu'on peut affirmer dans le domaine 
des suppositions et des conjectures, il est permis de croire que le triomphe des 
idées philosophiques et, à leur suite, des violences révolutionnaires eût été 
ajourné et peut-être adouci. Ce qui est positif du moins, c’est qu’en vertu de 
cette loi de réaction qui gouverne et explique tout dans notre malheureux 
pays, la licence des mœurs, l'audace des attaques, la fièvre de démolition et de 
contrôle, l'irrésistible entrainement vers les précipices et les aventures, toutes 
les corruptions brillantes qui allèrent en s'exagérant sans cesse sous un règne 
avili et aboutirent à l’abime eurent pour point de départ, pour prétexte et pour 
prélude, ce système de compression universelle dont le grand règne s’enve- 


loppa en vieillissant, comme d’un crêpe de deuil après tant de magnificences 
et de gloires. 
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On conçoit dès-lors qu'un écrivain sincèrement épris de son art (et c'est là 
assurément un des traits caractéristiques de M. Janin) ait été amené de cette 
sérieuse page du xvur siècle à cette frivole page du xvm®. On conçoit qu’en ache- 
vant cette riche moisson de la Religieuse de Toulouse, il ait trouvé à y cueillir, 
comme regain, cette fantasque églogue des Gaietés champétres. qui n'est ni très 
| champêtre, ni très gaie. Ce serait, selon nous, se montrer injuste envers ce 
livre bizarre que de s'y trop arrêter au côté futile, chatoyant, à la bulle de savon 
+ se teignant tour à tour des mille reflets du matin, au jeu brillant, capricieux, 
familier, de cet esprit que rien ne lasse et qui demande à sa plume ce que 
Liszt ou Henri Herz demandent à leur clavier. Ce qu’il faut savoir trouver à 
t'avers le capricieux dédale, ce qui rattache ces ingénieux pastels à tout notre 
passé, à l’histoire d'hier, hélas! et à celle de demain, c’est l'idée de ruine pro- 
chaine, d'inévitable destruction qui se mêle à ces fêtes, à ces vices, à ces folies : 
c'est le présage funèbre, la note sinistre, jetée çà et là au milieu de ces mélo- 
dies joyeuses : c’est le point noir qu’on voit apparaitre et grossir à l'horizon, 
pendant qu'une génération imprévoyante rit et danse, en habit de gala, dans un 
| paysage vert-pomme, et se joue à elle-même une immense pastorale où, malgré 
l Florian, les loups vont bientôt venir. 

: Est-il possible d'analyser ces Gaüetés champétres? L'essayer ressemblerait 
presque à une malice. Dans une pareille œuvre, le tissu n’est rien, la broderie 
est tout. Deux personnages, ou plutôt deux fantaisies, Eugène et Louison, Eu- 
gène de Jadis, Louison d'Aujourd'hui, échappent, un matin de printemps, l'un 
à l'étude de son procureur, l’autre à l’arrière-boutique de son père. Les voilà 
qui s’en vont bras-dessus bras-dessous à travers champs, demandant un abri 
pour leurs amours et livrant aux tièdes haleines de mai leur jeunesse et leur 
4 chanson; ce qu’ils rencontrent en chemin, l’auteur nous le dira, et leur odyssée 
F sera tout le roman. Encore une fois, ce roman pourrait tenir dans une page; 
mais ce qui lui sert de cadre, c’est le xvine siècle tout entier, champêtre ou 
mondain, financier ou grand seigneur, spirituel, goguenard, dépravé, libertin, 
tel qu’il s’est peint lui-même dans ses livres, dans ses tableaux, dans ses mé- 
moires, dans ses modes, dans ses héros, dans ses idoles, dans tout ce qu'il a 
aimé, chanté, bafoué, créé, démoli : M. Janin s'est fait notre cicérone à travers 
toutes ces graces mignardes et corruptrices. Peut-être at-il apporté à cette tâche 
un peu trop de science et de zèle, peut-être eùût-il dû nous épargner quelques 
F détails dont la crudité nous blesse; mais ce qui atténue l'inconvénient et le péril, 
c’est que l’idée dominante du livre ne se dérobe jamais tout entière sous ce fard 
et sous cette gaze; c'est que dans ces peintures, dont les premiers plans rappel- 
lent Watteau, les fonds et le ciel rappellent Martin. Dans le second volume sur- 
tout, qui est de beaucoup le plus remarquable, on voit se révéler cette double 
inspiration de l'écrivain : ici, quelque chose de pareil au Départ pour Cythère, aux 
amours de Boucher, aux galanteries de trumeau et de boudoir; là, quelque 
chose de semblable à une vision apocalyptique, au Mane, Thecel, Pharès, à un 
pressentiment de fin du monde. A dater de cette seconde partie, on cesse de 
s'impatienter des digressions et des méandres. On se sent saisi d’une émotion 
singulière, indéfinissable, quelquefois voisine du vertige, comme si l'on assis- 
tait à une ronde du sabbat, à demi infernale, à demi humaine, où de frais vi- 
sages s’entremêleraient avec des formes fantastiques, et qui peu à peu finirait 
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par nous attirer dans ses magiques spirales. Les chapitres intitulés : l’abime 
appelle l'abime, — l'apocalypse du Vivier, produisent vraiment cet effet étrange et 
nous livrent la pensée de l’auteur, pensée complexe qui va de Voltaire à Mira- 
beau, de Louis XV à Danton, des folies aux crimes, des sourires aux larmes. En 
baissant un peu le ton et sans trop nous perdre dans ces visions et ces rêves, 
nous indiquerons, comme tout-à-fait dans la bonne manière de M. Janin, le 
chapitreoù le comte de Laugeron-Thémines, un vrai grand seigneur, amou- 
reux d’une petite beurgeoise qui lui a donné un fils et qu'il a résolu d'épouser, 
renonce à ce projet si honorable en lui-même, parce qu'il lui semble que ce 
serait céder aux entrainemens et aux déclamations du moment, parce qu’il 
veut résister au torrent et narguer les philosophes, parce que enfin, assistant 
à une représentation de Nanine, toutes ces théories d'égalité, délayées en mau- 
vaises rimes, l’exaspèrent, le révoltent et finalement le décident à faire le con- 
traire de ce que déclame Saint-Alban. Le comte de Laugeron sent que ce vieux 
monde auquel il appartient chancelle et s'envole sous ses pieds; mais il ne veut 
pas être complice de cette destruction, et plutôt que d’y concourir, il sacrifie 
les plus doux penchans de son cœur. Il y a là vingt pages très bien observées, 
très bien senties et très bien dites. 

Le style des Gaietés champétres peut donner lieu, comme le livre même, à 
des jugemens bien différens. Si l’on s’en tient à la surface, il est certain qu’il 
y a abus, exubérance, prodigalité, gaspillage, que cette plume infatigable se 
met trop souvent la bride sur le cou, qu'elle ne sait pas s'arrêter à temps, et 
que le lecteur devient ce qu’il peut, au milieu de cet étourdissant s/eeple-chase. 
Et pourtant, lorsqu'on examine plus attentivement le travail de ce style, on 
reconnait que ces défauts tiennent à une passion littéraire, à une avidité des 
bonnes et belles choses, qui s'obstine à grouper sans cesse autour de chaque 
idée et de chaque mot une foule de souvenirs, de rapprochemens, d’allusions, 
de fleurs païiennes ou sacrées, antiques ou nouvelles. L'abeille voltige et bu- 
tine trop; mais, après tout, c'est une abeille. Ce qui emporte et égare parfois 
M. Janin, ce n'est pas, à Dieu ne plaise ! le manque de goût, l'absence de tact, 
le mépris des règles : c’est une sorte d'ivresse intellectuelle, un sentiment trop 
vif du bonheur de bien écrire, quelque chose d’analogue à ce qu’éprouveraient 
Carlotta Grisi ou Fanny Cerrito, si, transportées tout à coup du plaisir de dan- 
ser et entrainées dans un tourbillon invisible, elles cessaient d'entendre l’or- 
chestre, de voir les planches et de songer au public. Ainsi le principal défaut 
des Gaietés champétres n’est que le revers d’une qualité, de ce sincère amour 
des lettres qui honore M. Janin, et qui, dans ces derniers temps, a précisé et 
agrandi son rôle au milieu de tant d’affaissemens et de défaillances. A une 
époque où les lettres n’ont été, pour la plupart de nos illustres, qu’une étape 
ou un prélude, les aimer pour elles-mêmes, s'y renfermer et s'y complaire, ne 
vouloir être ni moins ni plus, et savoir ennoblir sa tâche par sa persistance 
méme à n’en pas sortir, c'est là un mérite et un honneur qui recommandent 
M. Janin à toutes les sympathies, nous allions dire à tous les suffrages. Cette 
qualité que nous constatons chez l'ingénieux écrivain, cette fidélité à son art 
que d’autres désertent ou trahissent, nous rassurerait au besoin, si nous avions 
en définitive à juger ses Gaietés champêtres avec quelque rigueur ou quelque 
réserve. Un de ses plus spirituels prédécesseurs écrivait, il y a vingt-cinq ans, 
à propos des Natchez de M. de Chateaubriand : « C’est un ouvrage qui n'a pas 
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de modèle, » — et il ajoutait discrètement : « et qui nc doit pas en servir. » 
— L'irascible poète se fâcha; si nous disions aujourd’hui des Gaietés « 

tres ce que M. de Féletz disait alors des Natchez, non-seulement M. Janin ne 
se fâcherait pas, mais, par amour pour la bonne littérature, il serait de notre 
avis. ARMAND DE PONTMARTIN. 

Essai SUR AMYOT ET LES TRADUCTEURS FRANÇAIS AU XVI* SIÈCLE, par M. Au- 
guste de Blignières (1). — Parmi les traducteurs français, un seul*s’est fait 
une réputation à part, et où il entre presque autant d’admiration pour la co- 
pie que pour le modèle. Montaigne, un fin connaisseur, donne à Amyot la 
palme sur tous nos écrivains. Quel rare mérite valut au bon évêque d'Auxerre 
cette singulière fortune? Le choix de l’auteur traduit y fut pour beaucoup, la 
langue de l'interprète pour davantage. Outre Plutarque, Amyot avait traduit 
Théagène et Chariclée, roman d'Héliodore, Daphnis et Chloë, pastorale de Lon- 
gus, et une partie de la Bibliothèque historique de Diodore de Sicile. I avait 
mis son talent partout, embelli la fable d'Héliodore en termes et langage des 
plus élégans, comme dit Du Verdier, rendu quasi-chastes, à force de candeur 
naïve dans la version, les inventions ingénieusement libertines de Longus, et 
prêté jusqu'aux arides compilations de Diodore quelque chose des charmes 
qui lui sont naturels, la vivacité de l'image et la jeunesse du sentiment. Au- 
cune de ces traductions pourtant ne lui a rapporté l'honneur de la première. 
D'un autre côté, les traducteurs de Plutarque se trouvèrent nombreux, avant 
et après Amyot. L'Italie, l'Allemagne et l'Espagne avaient précédé la France, et : 
une quantité de traductions françaises suivirent celle d'Amyot; parmi celles-ci, 
quelques-unes plus correctes et écrites en un langage plus mûr. Et néanmoins 
aucune ne l'effaça, ne l'égala même auprès du public. On l'avait accueillie 
avec enthousiasme, on en revient toujours à elle. Rien n’a pu en faire tomber 
la faveur constante, ni les critiques les mieux fondées, ni les tentatives nou- 
velles les plus heureuses. 

Ce qui nous ravit encore aujourd'hui chez Amyot, ce sont les vieilles et ad- 
mirables façons de s'exprimer, la période abondante et doucement colorée. 
C'est une œuvre où il y a du poète et de l'enfant, et par-dessus tout une belle 
ame, qui semble laisser couler sa pensée dans la pensée d'autrui, tant le dis- 
ciple s'abandonne au maître et ne fait qu'un avec lui. Aussi était-il désirable 
qu’une étude spéciale nous permit enfin de contempler sous son vrai jour cette 
aimable figure. Un jeune écrivain qu’une mort prématurée vient d'enlever aux 
lettres, M. de Blignières, a consacré à l'éloge d'Amyot, à l'examen de ses divers 
ouvrages, à l’histoire de la traduction au xvi* siècle, un livre écrit dans ses di- 
verses parties d’une plume toujours élégante, et qui abonde en curieuse science 
comme en bons jugemens. C’est l'œuvre d'un esprit sain et d'un écrivain de 
goût. M. de Blignières était appelé à des succès légitimes dans le domaine trop 
négligé aujourd'hui de l’histoire littéraire; à en juger par l'Éloge d’Amyot, il Y 
eût porté un goût sévère et délicat, relevé par une érudition solide. 

P. ROLLET. 


(1) 1 vol. in-8, chez Auguste Durand, rue des Grés, 5. 














